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Mme ARTHUR DANSEREAU
Le dernier numéro du Snuiu était sous presse quand nous avons

appris la mort de Madame Arthur Ihnsereau, épouse du sympathique
Maître de Poste de Montréal, et belle-mère de notre ami, M. Lionel Dan-
sereau, ex-co-propriétaire du SAmI.

Mme Arthur Dansereau est décédée le vendredi .5 courant, à Montréal
à l'âge de -13 ans, enlevée brutalement à l'affection de sa funille, à l'es
time de ses nombreux amis, après une courte maladie.

Les obsèques de la regrettée défunte ont eu lieu mardi matin, au
milieu d'un immense concours de parents et d'amis, faible, mais conso-
lante et ultime satisfîction pour ceux quo cette femme (le bien laisse
après elle et bien propre à adoucir la douleur qui les frappe.

Tous ceux, sans exception, qui ont connu Mme Arthur )snEereau et
reçu son aimable hospitalité, partageront la douleur de ses proches.

Nous adressons, à la famille en général, à Messieurs Arthur et Lionel
Dansereau, nos confrères en journalisme, en particulier, les plus sincères
et sympathiques condoléances des propriétaires, rédacteur et typographes
du SanIii.

BOUQUET DE PENSÉES

Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'une plumejrissonne lorsqu'on écrit sur
du papier glacé.

x
L'homme sage préfère tomber entre les mains des voleurs que dans

celles des fous.
X

Ne pas acheter de bijoux pour s'en parer, c'est de l'économie ; s'empa-
rer de ceux d'autrui, c'est de l'économie sociale.

X

Une des choses qui engage une tille à rester célibataire, c'est que, dans
cet état, elle n'a à laver que la vaisselle d'une personne.

X

Une femme a beau avoir des manches si grosses qu'elle ne puisse pas
ser dans une porte, elle trouvera toujours le moyen, la nuit, do passer à
travers les poches de son mari.

UN SuLUrAmsE

DEVINETTE

Cherchez le compaýgnon de l'étudiant Allemand.

LA RÉCIPROQUE
Le garçon.-Mais, mon-

sieur, le cinquante cen-
tins que vous me donnez
est mauvais !

Le client. - Possible,
mais croy- z-vous par ex-
eniple m'avoir servi un
bon dîner?

PREUVES A L'APPUI

Monsieur.- Je t'assure,
nia chère amie, que mes
opinions sont absolument

opposées à ce que les fem-
mes accomplissent le mê-
me ouvrage que leR hom-
mes.

Ce qjue j'ai vu hier au Royal. Madamne. - C'est bien
aussi mon opinion, mon
cher Louis, aussi je pense

bien que tu vas m'aller fendre du bois et me rapporter du charbon pour
la fournaise.

PAS DIFFICILE
Rouleau. -Tu es pauvre e-iuseur, mon cher Boaleau, et je ne sais vrai-

ment pas comment tu as fait pour prendre sur toi de faire la demande à
NIle Pasconmmode I

Bouleau.-Je n'ai pas eu grand chose à dire, va, et nous nous sommes
entendus tout de suite. Je lai ai donné un jonc et, le glissant à son doigt,
elle m'a dit simplement : - Correct, il me va à merveille.

QUE VOULAIT-IL DIRE ?

C'était à un dîner, la eonversation, à laquelle chacun prenait part, rou-
lait sur le maria¿e.

-Je connais, dit une jeune dame, une femme de mes amies qui, à l'ar-
ticle de la mort, fit appeler son mari et lui demanda sa parole que, si elle
veuiait à mourir, il ne se

marierait pas avec une
jeune fille qu'il avait cour. PROPOSITION
tisée avant de se marier.
Eh bien, le croiri<z vous,
il ne voulut rien lui pro-
mettre, et mon amie, prise
d'upe folle jalousie à la
pensée qu'il pouvait épou-
ser cette title, prit du
mieux, guérit, et se porte
actuellement comme vous
et moi. Que pensez-vous
de cela, messieurs?

-Je pense que c'était
un fou, répondit vivement
Muzodor.

-Qu'entendez-vous dire
par là, monsieur Muzodor?

-Il autait dû lui faire
la promesse.

Lejeune Lelfront.-Eh, la (ame... eh. auriez-
EN MARCHANDISES vous objection à vous asseoir un peu sur ce tuyau?

Madame Pa n Je joue à la cache avec les copine et avec vous ici,
- je suis sûr qu'ils ne me trouveront pas.

Alors, tu as fait acquit-
ter ce pauvre diable de
Prendstout qui était accusé d'avoir volé des volailles.

L'avocat Patlhelin.-Ou i, ma chère, et très honorablement pour lui.
Mme Pathelin.-J'en suis bien contente, quoique il soit reconnu comme

si mauvaise paie que tu n'auras peut-être pas un sou de lui pour ton tra
vail.

1r Pathelin.-Peut-être bien, mais va voir dans le hangar la belle
paire de dindons que j'y ai apportée.

JUS'2E INQUIÉTUDE
Ell.-Je suis bien fâchée, Monsieur, de vous désobliger, mais je ne

puis prendre votre demande en considé:ation, je ne nie marierai jamais.
Lui.-Jamais ! mais, Mademoiselle, qu'allez-vous donc faire de votre

immense fortune 

CURIEUX CAS
Clara.-Est-ce l'amour qui les a fait se marier.
Louis.-L'amour 1 Ah bien oui. La haine, ma chère.
Clara.-La haine ?
Louis.-Oui. Ils vieillissaient tous les deux et c'est la haine du célibat

qui a été la cause de leur mariage.

LEQUEL!
Bouleau.-Je dis que le père Noé a été le premier buveur de vin connu

et qu'il doit y avoir une raison à cela.
Rol<cau.-L2 raison ! Pas dillieile à trouver. Quel est homme qui

aurait eu autant de raison que Noé de mépriser l'eau.
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floulecat (qui hul,ile ,~ur le chemin dit Saidt (tu-.Rd(olUet et qui renir<' chez lui à deux heures du mln
Dites doncý . cohe est-ce que... par hasard, vous. ., ne voyez pas. .. quelque chose de blanc...
de. .. vaut... la porte?

Le cochler. Oui !
Boutleau.-C'est y comme qui. .. dlirait. .. une femme avec quelque... cho3e... dans les bras?
Le corhez.-Odi!
Botileau.-Eli bien, mon ami.., menez moi donc... au plus... proche hôtdl... Quand ma femime... Es

tient sur la porte... en costume de nuit... par... un temlî. .. pareil, j'aime mieux. .. aller coucher
ailleurs.

Emaux et Gainées
PF.TITS cHI F'--D'eU VLîE LITTrLAIRES DE TOUS LE9 PAYS ET DEt TOUTES Lus. ÉPoqos

DVI

FERVEUR D'ANTAN
Le crépuscule règne en, l'église gothique.
Une tempe d'argent qui luit eit fond du ch'ctur,
Répindant h l'entousr une douce p'âleur,
Emplit toute la nef d'iiiie clarté înyst>.jue.

Voilant tous les OIlj,. sous lin gris incertain,
La nuit tomibe et <lu haut des monte; descend la brumne.
Tandis aiue la première étoile au loin s'allume,
Les clochettes des boeufs tintent dans le lointain.

A genoux et priant dans l'ombre de l'abside,
Un filèle ab-orbé dau% se pieuse ardeur,
Regarde les grands saints de pierre, l'air songeur,
Hfabitants dle la nef silencieuse et vide.

Mais eux tous, le col ceint <le leur gorgerin d'or,
Drapés dans la roideur des lourdes dalmnatiques,
Rêvent, agenouillés en (les pos-!s mystiques
Sous le geste serein du Christ Pantocrator.

MON IDÉAL
(Pour le SA'Nsos)

Je le revois encore tel qu'il était ce jour là ; l'air infiniment distingué,
quand grave et respectueux il s'inclina bien bas devant moi, murnmnrant
quelques p>aroles banales de convenances. Mon coeur cessa de battre;
interdite et tremblante je ne trouvai pas un mot à dire et me contentai
de suivre du regard cette figure pâle, que le croyais être une apparition,
car j'avais déjà rêvé de ces yeux noirs si profonds, si expressifs ; de cette
belle tête brune qui venait de s'incliner devant moi. Et puis se voix,
oh! sa voix, elle chante encore (;ans mon âme. A mes moments de tristesse,
évoquant de mélancoliques souvenirs, j'entends une mélodie qui mie bý?rçe;
c'est se voix, se voix ai douce, elle chante l'eFpoir, elle clhente l'amour
pour mon coeur, hélas ! c'est un chant de mort!

Quand plus tard je le revis, unA, femme jeune et charmante s'appuyait
à son bras. El(le était brune comme lui, comme lui elle était belle et
distinguée. Il lui disait de tendres paroles et semblait heureux et fier
d'êtr-, son protecteur.

M%ýon regard seul, s'il n'eut été voilé de larmes, eût pu trahir l'agitation
dle mon atme quand, grhve et respectueux, il s'inclina devant moi. Je le
revoyais comme à ce jour heureux, à cet instant unique ou mes yeux ravis
avaient cru entrevoir l'idéel rêvé.

JULIA.

Joliette, nov. 1896.

INSTANTANÉS

xxvEDAI

C'est dans le vieux port.
Il pleut.
Les nuages crèvent peu à peu, le décor change et, de temps à autre,

des pans d'azur laiteux apparaissent au ciel, mettant un fond clair à la
lourde niasse des. quais - gluants et visqueux - sur leequels s'alignent
les maisons grises.

0, ces nmaisons grises, ces estaeades gunCOnîbIrtSçs
de caisses, de tonneaux, (le ballots divers

Les pavés sont noirs rous la poussière (lu chars-
bon que l'eau délaie en uno boue grisàtre.

Il pleut et l'eau dut vieux port seitlde fanigeuse
comme un égout.

Lslourds navires, empuantis d'huile, de pein-
ture, de goudron, ont peine à retrouver leur
reflet, (lans cette eau troublée où naviguent tous
les détritus de la ville ; horribles épaves.

De loin, la forêt que forment les ultst, les ver-
gues, loi cordages, semble se découper coinno une
sépia sur un ciel gris ;sépia dessinée très délica-
tentent, avec des dptntelure s de toile d'ar.igîé et,
ça et là, la tâche plus noire qu'y plaque 1 ',iîornie
cheminée d'un steamer. vomnissant une fumée char-
bonneuse.

C'est dans le vieux port et il pleut.

CIARANTI ALS StJ
C'était il y a quelques semines sur le Paci.

fique ;le train s'arrête Subitement à une station.
un voyageur (S'adressant aue COInlècteen r). - ls

conducteur, ais-je le temps d'aller prendro uin
coup 1

Le cotdîtcteu. --Oui, monsieur.
Le voyageuir.-Et pouvez'-vous mce garantir que

le train ne partira pas on nmon absenco
Le cosducteur.-Absolunsett ! je vais aller en

prendre un avec vous.

DANS UN RESTAURANT
Le vieux suonsieur.-Garçon, je pense bien que

vous ne nme (lirez îpes que cet agneau-là est <lu
printemps

Le gairob.-Si monsieur, il en est.
Le vieux mnonsieur. -lDe quelle année, alors

SANS PEINE
Loitise.-Mon cheýr 11 anri, jp puis vous assurer

qu'leunriette a accepté .Joson Grostête.
Ileni (risemet). J éla. It pourtant [tec

Su.- je pas un parti aussi sortable que lJoson?
Louise. -Certainement, et sanss peine. .Ioson

n'est tout simplement qu'un âne vaniteux.

WTaslington, le héros de l'indépendance améri-
caine, n'a jamais connu la peur. fi et combattu
les Indiens, les Anglais et épousé une veuve.

Jic'iN SiLvA. plaisent, de peur que la Providence. ne soit pas <lu
même avis.-M.NE ]DESV(:.

DEVINETTE

-il sont pastes ies bouteilles il(, vil] (lui étaient encoic ici il y at ciq iiftitcs',
-(''est l'homme qui les a prises.
-Quel homme!? Où est-il ?
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Il étatit un méehan!t ganmin qlui, voyant un Pau,%vre tramp passer sur la route, et a:
mainls un superbe biscuit, 8'ztltt ilt'~ inehlamînent à lui dlire :_ -' IlîE là-bas, l'homme,
vouliez un li,j, biEcuit, venez (louc chercher celui-ci." Et il se le luit entre les dents.

1)ESESPÉRAINCE
<Pour le SAMEIDi>

A. M....
A la fenêétre je regarde :-
La sombre, l'effrayatîte nuit .
Rien, pas une étoile nie luit ...
Aut lointain hurle un chien de garde. -

('et Ltnt l'image dle mon aille,
Environnée d'obscurité
oit l'a plongée ise cruauté.. .
Au loin, mon amour vaincu clamue,

let hurle à la Fatalité-

L'AMIOUR DE'S BÊTES

.1 ANN'Il'EDi ans. - LI" l'lRE - LA MÈERE.
J0 1 é , ,t , cit e,,in dle rêver da,; sa chambre, avec un plit chien g7-;I/bu sur les~

ge,,ulux 'i ,,"t.I pelu,.fh hleu" ,,'rhé sur l'épaule, quand son pè~re et uatlèr
ciitre, at la .sitnr hun (le l'aitir,', (IYairCS it 1as du tt Iâ la plai.,anterie.

J ANnE-C'-st Vous
LI:imý -C (.t nous.
LANi iiEqui lient une eU'.-Sais-tu cg que nous écrit Mme de Saint-

1 louineur î1
I .i1-i prochaine l>.lle-nière I
LA M lE-u.ll lbîeîu ! d'abord, elle lie l'est plus, ta pro-

cltine btelle mèîre. 14 fleous écrit que. ton miariage est rompu,
qu'à la suite dl'unie eonver.satîon (pie vous avez eue, hier, son
fils et toi, il est inutile da donner 4uitF à fies pro eq qui nous
étaient chers à tous... i»rt f, c'est cassé ! Ton Fère et moi, nous
te~nions beaucoup à ce mîariage.

Lieii;î -MNIoi surtout.

LA Èîu -Nous somimes très vexéz, et nous avons bien peur
(lne ce qui arrive lie soit de ta faute. Aussi venons nous te
demander ce que tout cela signiflie.

LE ':.-osvoulons des éclaircissements, des explica-
tionts.

J Edo.EMn (ltSint-Ilonneur ne vous en donne donc
pas dans sa, lettre

LA î:î~-u et non. De's phrases vagues auxquelles nous
n'avons rien comîpris 1 ' nconipatibilité d'humeur manifeste
entre lep, dtoux .î'îînes gens.. ." Qu'est ce que ça veut dire I

Fl, * litti.- Vous lîaraiseiez vous plaire beaucoup, au con-
traire?

LEIitl -Ah ! ça n'est pas dommage.
LA NIi ;ItlE - [is flions vite.
J.1 FN N 1- -C'est à c.ause des bêtes.
LE 'iil -Fé!
LA Ni iici îý. -Quelles bêtes '1
J lAN NEi r. -Les bêtes, nies bêtes... Toutes les bêtes en géné-

ral et o'n particulie'r.
LA Ni i:I? i. -Qu'est-ce qu'elles ont à voir dans ton mariage ?

.1 ENNE- -Oit ! énormîémîent. Laissez nîoi vous raconter. Let
L. iREJ Ilaire encore quelque sottise de toi, ma pani- pour s'

vte petite enfant. Ton amour immodéré des animaux nous a
déjà fait avoir bien dles ennuis.

LE ï'ïE sa fille.-Va. (A sa lernine.) Ne l'iaterromps
pas.

~L. J EtN NEv'E-C'était, hier, la première fois que M. de Saint-
(Joîrneur était autorisé à me faire régulièrement sa cour; et
vous avez ët é assez gentils pour nous laisser un peu seuls, aller
et venir dans l'appartement. Comme vous tee connaissez, vous
pensez bien que je n'ai rien eu de plus pressé que de lui parler

des 4îtes et (le lui demander s'il les aimait ?'FI? LI, î'LHEi.-Ça devait lui causer une bien douce joie, cette
question-là !

F S LA ) i - Oui, pour un fiancé !Es-tu maladroite, ma chère
enfant

Lie î'.: e~ sa file-Qun'est-ce. qu'il t'a répondu
JEXN Le'E- m'a dit qu'il ne les détestait pas.
LE 'i, -Eli bien ! c'est très gentil, c'est tout ce qu'il faut.
.l-J îî'' Mi j'ai trouvé ça noù. Je lui ai proposé de

lui montrer les miennes.
1,A M ÈRJE.--QueClle idée lui as tu donnée de toi 1

JA EiE-1l a accepté très poliment. Je lui ri fait faire
la connaissance de mion petit monde. Il a vu Bellotte, le chat
P.]'tapon, ia caille, ma tourterelle, nies trente oiseaux des îles,Jm3ýs poissons rouge,; et la tortue Olyrppe. Il a même pris
Olymnpe dans s% man, et il lui a dit deux ou trois mots aima-
lleq, qlui ont été perdus parce qu'Olymnpe était toute drôle,
hier... P1 avais remarqué ça dès le matin, elle penchait sa petite

yant eîl téê à gauche... elle a quelque ehose de pas naturel...
si vous LEtl.-Ar", abrège, laisse là Olytupe.

Lx ilE -1l mie semîble qu'il a été charmant, ce jeune
hommie! L[';in d'autres, à sa placp, n'auraient pas eu tant de

complaisance.
.TENNE'I'.-Aterdsmaman. Après cette vibitê, je lui ai parlé très

nettement (le mon amour (les lbêtes.
LE iEilx-lourchiaper.
.J ANN.YLE. EtJe fie suis montrée à lui sous mon vrai jour: ridicule,

ennuyeuse, vieille fille, mière-aux-chiens... bête moni-même à la folie ! En.
fin, j'ai été très frnl, et je lui ai avoué que telle j'étais, telle il fallait
mie prendre.... ou fie laisser, parce que j'étais incurable, et que tous ceux
(lui avaient esqiyé de nie guérir y avaient perdu leur françkis.

fEi:el Q'stc qu'il disait, pendan.t ce temps-là ?
.JE.-ýNN EllE1 -1l m'écoutait en pâlissant.
LA %lii.:nt.-Pzture garçon ! Il t'ainait peut être beaucoup, et alors il

devait 'bien soufflrir.
JENI -- Il guérira, console-toi. Quand je suis arrivée à la fin de

nia confession, je lui ai donîc déclaré ern deux points : Il Ainsi, monsieur,
jo ne vous prends pas en traître, et, je vous pose nies conditions. Si vous
m'aimîez, et si vous tenez vraiment à ce que je sois Mme de 8 tint Hon-
neuf-, il faut fie laisser adorer les bêtes grotesquement, sans limites, puis-
que c est nia maladie, et, en plus de ça, il faut que voui les aimiez vous-
même et ne jamais mie contrarier ni me 'taire de peine sur ce chapitre là.
Un der'nier mot .j'emporte avec moi ma petite ménagerie, cela va de soi.
Pour tien au mionde je ne laiiserais à la maison tous ces pauvres petiots..."
C'est ici - je dois dire - c'est à ce moment-là que j'ai seniti qu'il faiblis-
sait et que lu calice lui devenutt amer : '4Vous voulez que nous ayons
tout ça chez, nous ? - Tout ca. oui, Moitietîr. R'ilIéchinsez donc bien." Il
a souri et m';, répondux d'un air très aimable : IlOht! c'est tout réfléchi,
Malenoirelle ", connue. si çi voulait dire qu'il consentait. Maisi moi, je
mie doutais bien déjà que son parti était prip, et qu'il ne voulait plus ni

1-1s 1 ( RSTOIE M d ORA L E-Sî

ramp, (titi se ilotrllit Lainalice et ne démentait pas son nom, luti deininda une minute
équipîer, puis, prenuant soit In
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ela
...il s'empara de l'objet cn litige a la grands stupéfaction <lu méchant garç'n. -

de moi, ni de mes insectes. Et vous voyez que je ne me trompais pas,
puisque, ce matin, sa bonne mère nous donne nos huit jours.

LE PÈRtE.-C'est tout ?
JEANNETTE -C'est tout.
LE PÈRE.-Alors, ça n'est pas bien grave. Èt tout peut s'arranger.
JEANNETTE -Comment ça I
LE PÈRE.-Tu renonceras à tes bêtes, voilà tout.
JEANNETTE -Moi ? renoncer... les abandonner... Jamais!
LE pÈRE.-Ecoute-moi.
JEANNETTE.-Pour qu'elles meurent toutes ! Oh!
LE PÈRE.-Veux-tu m'écouter, soupe au lait. Tu les laisseras ici, on en

aura grand soin.
JEANNETTE.-Qui ça? C'est peutêtre tDi qui donneras à manger à

genoux à O ympe 1 et qui prendras la tourterelle dans ton lit?
LE PÈRE -Non. Bien sûr, ce ne sera pas moi. Mais...
JEANNETTE.-QUi, alors?
LE PÈRE.-Les domestiques.
JEANNEr-t'.-C'est ça ! Jamais ! Je ne me marierai pas! Je ne veux

pas me marier! Qu'on me laisse tranquille !
LA MÈRE. -Tu oublies que ce mariage était très avancé ?
.JEANNE'1T7.-Il reculera. Il a déjà reculé.
LE PÈnE,-Que tu as rfçu ta bague 1
LA MÈRE.-Une perle admirable I
.JEANNETTE.-Je la renverrai.
LA mÈRE.-Enfin, tu nous contraries énormément. On est jeune fille

*ou on ne l'est pas. C'est très gentil d'aimer les animaux ; mais il ne faut
pas non plus que ça dépasse les bornes pour tomber dans la folie!

JEANNETTE.-G rondez.moi, vous avez raison. Mais si c'est une manie,
'elle est bien innocente, et ça ne fait de mal à personne.

LE PÈRE.-Si 1 ça te fait du mal à toi, que ça empêche de
trouver un mari.

JEANNETTE.-Je n'en chercherai même plus.
LA MÈRE -Mais nous en chercherons pour toi.
JEANNETrrE.-Alors, trouvez-en un qui ait mes goûts, mes

mauvais goûts, mes faiblesses, si vous voulez, mais trouirez le.
Sans cela, je coifferai sainte Catherine jusqu'aux épaules, et je
resterai seule avec ma ménagerie.

LA MÈRE.-Ta n'es qu'une méchante enfant g-,Itée I On a
pourtant cédé à tous tes caprices, voyons? Tu as d'abord
désiré un chien, on te l'a donné. Après, tu as encore rêvé
d'un angora.

LE PiRE.-On te l'a donné. Trente francs je l'ai payé à
l'exposition des chats. Et il déchire tous les rideaux !

JEANNETTIE.-Aussi, je vous aime bien.
LE PÈRE.-Successivement, tu as eu des oiseaux... des petits,

des gros, et de toutes les couleurs... une tortue, tout ce que tu
as voulu, enfin !

JEANNETE.-Je suis si heureuse ! Et puis, non, pas tout ce
que j'ai voulu... Rappelez-vous le grand danois ?

LE PÈRE.-Oh ! ne remets pas cette histoire là sur le tapis.
'EANNEJTE.-Mon grand César, que mon oncle m'avait

donné pour mes étrennes, et que vous m'avez forcée de vendre
au bout de huit jours ! Il était si beau, si doux...

LA MÊRE.-Si doux! Tu sais bien pourquoi on t'en a privée ?
Il a failli dévorer dans l'escalier la grand'mère du proprié-
taire.

JEANNETTE.--C'est elle qui a eu peur, qui s'est laissé glisser
comme une imbécile, et qui a dégringolé dix-huit marches.E ... et le

LE PÈRE.-Oui. Et quand on est accouru au bruit, on. a qu'il ne

trouvé ton César qu s'apprêtait à mettre on lambeaux la pau-
vre bonne femme évanouie...

JEANNETTE -C'est faux ! Il la retenait ! Sans lui elle débou-
linait tout l'escalier, et n'a pas eu une égratignure. Oh ! jo ne
me consolerai jamais de César.

LE P':RE-Laissons César.
JEANsi'rE.-C'st comme pour le singe.
LA MRE. - Oh ! ça, jamais. Tant que tu seras à la maison,

.. tu n'auras pas de singe.
M[/[ LE P'E:RE.-C'est un animal ignoble.

yf M JEANNErE.-Pas les tout petits, les ouistitis.
J LE~ P'ÈRE.-Tous.

J KAN NçFrIic. -On dirait des on fants.
iL L Lie 'ikru -Parlons d'autre chose. E't puis, regarde autour

de toi, dans la société; les jeunes filles n'ont pas de singe.
LA MîitE -Tu en auras un quand tu seras mariée.
JEANNET'I'.-Mais non. J'en ai justenient parlé, hier, à M.

de Saint.Honneur...
Lie Pkit.-Tu lui as parlé d'un singe?
J EANNEiTE -Oui. Et il a fait une tête!
LE Èiu -Comment lui as-tu <lit la chose 1 Je tremble.
JEANNEErr -llonsieur, je dois vous faire un aveu ; j'ai tou-

jours désiré ardemment avoir un sinige, mes parents n'on1t
jamais voulu y consentir, et ils m'ont toujours dit " Attends
d'avoir un mari, tu en auras un."

LE PRE, qui poti/.-Tu... tu lui as dit dans ces termes-là i
JEANNETr.-Oui.

LA MiRE, suffoquée.-Mais c'était d'une grossièreté ! Ah
bien.! je ne m'étonne plus si ton mariage est dans l'eau

LE P'RE, qui éclate.-Non. C'est trop drôle ! Embrasse-
moi, tiens, je t'adore. Et puis, chéris tes bêtes, et le plus (lue tu pourras,
ma fille. Tu es parfaite pour le reste. Il y a encore de pircs défauts.
Par exemple, tu m'aimeras plus que la tortue ?

JEANNEr'E -Autant.
LA MÙlE, avec un soupir.-Ah ! que ton père est faible? -Si c'était moi

qui aimerais les bêtes I
LE PÈRE, à sa fille.-Et puis, ne te tracasse pas. Nous te trouverona

un mari, en nous promenant au Jardin d'Acclimatation, Un bon jeune
homme, avec un pain de seigle. Nous te trouverons ça.

I 4:NRi LAvEnxAN.

L) théâtre, comme les autres arts a toujours eu des agréments de con-
vention ; est.ce une raison pour lui imposer la convention de l'ennui ?

G.-M. VAL'rouR.

CE QU'IL AVAIT OUBLIÉ
Il en est arrivé une bien bonne à ce pauvre Calinau.
Dans la nuit, il entend un bruit singulier dans son salon et, ne sachant

ce que c'était, il saisit le flambeau d'argent qu'il a sur sa table de nuit et
descend à pas de loup, assez à temps pour apercevoir un individu qui,
un gros sac sur le dos, se dirige vers la porte de sortie.

-Eh, l'ami, lui crie-t-il, où allez-vous comme ça ?
-Je m'en vais, monsieur, lui répondit poliment le voleur.
-Vous vous en allez! Faites moi donc le plaisir de revenir ici, vous.
-Hein !... quoi... fit le voleur. Ah, le chandelier ! et, revenant sur ses

pas, il prit le chandelier d'argent des mains de Calinau, en ôta la bougie
qu'il lui remit, puis, fourrant dans son sac cette nouvelle acquisition, il
s'en alla tranquillement. Calinau en est encore tout bleu.

HISTOIRE MORALE-(Fin)

dévora consciencieusement jusqu'au bout en reprenant sa route. La moralité, c'est
faut jamais se moquer des pauvres gens.
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LES INONDATIONS EN FRANCE - RUPTURE DE LA DIGUE DE SAI4T-FLOLHsr 1. L'alarme à Saint-Florent a l'annonce de la rupture de la levée. - 2. Coupure de
la levée. - 3. Les Secoure. -- 4. Le campement improvisé sur la digue.

îi 11 février, un peu avant midi, cinq journaliers étaient
occupés à boucher, à l'aide d'énormes pierres, une fis-
sure qui venait de se produire dans la levée, formant
digue, qui protège les vallées du Mesnil et de St-
Florent du Mottay (France), contre les crues, sou-
vent terribles de la Loire. C'était à deux kilomètres
du village de Pont de Vallée et presque à l'origine de
la levée. Tout à coup, ils sentent le sol trembler sous
leurs pieds, la fissure s'agrandit visiblement et ils se
sauvent à toutes jambes, le nommé Martin du côté
de Saint Florent, les quatre autres du côté de Mont-
jean. La fissure s'élargissait sous la formidale pous-

sée de l'eau qui, bondissant, arrachant tout, se répandit dans la cam-
pagne qu'elle eut bientôt transformée en un immense lac d'où émer-
geaieàt arbres et toitures.

I eureusement que les habitants de la vallée, prévenus du danger par
Martin, avaient pu s'enfuir, déménageant ce qu'ils possédaient de plus
précieux, poussant devant eux leur bétail affolé et qu'ils s'étaient réfu-
giés sur les parties de la levée restées solides.

Il est providentiel que la rupture se soit produite en cet endroit, car
si elle avait ou lieu à la hauteur de Cheneveau et de la Motte, des vil-
lages entiers eussent été entraînés par les eaux et on aurait, probable-
ment, do nombreuses pertes de vies à regretter.

Mais par quelles angoisses ont dû passer les malheureux paysans, assis-
tant, du haut de leur campement improvisé, à la ruine de leurs récoltes
pendant que s'étend sur la campagne le son terrible du tocsin ?

Nous représentons dans notre dessin d'ensemble
Io I, rupture (le la <ligue à Saint-Florent;
2o L'alrne au village.
3o La coupure de la levée après l'accident.
4I Les secours.
5o Le campement improvisé sur la digue.

**
Le célèbre acrobate Blondin, de son véritable nom, Françoiu de Grave-

let, vient de s'éteindre paisiblement, à l'âge de soixante-treize ans.
Blondin est le premier qui, sur un fil d'acier de la grosseur du petit

doigt, ait franchi, à 300 pieds de hauteur, les chutes du Niagara, de la
rive canadienne à celle américaine.

Il poussait le sang froid jusqu'à s'arrêter au milieu de son périlleux
voyage pour confectionner, suivant toutes les règles de l'art, une omelette
qu'il avalait ensuite, sans se presser, tout comme il l'eut fait assis à une
table du restaurant Bougeant.

Qui se souvenait encore de cette célébrité du fil tendu dont la mort
vient de raviver le souvenir ?

Je l'avais vu, plusieurs fois, accomplir ses étonnants exercices ; mais
ce dont je ne perdrais jamais mémoire c'est ce qui lui arriva, il y a quel.
que trente ans, à Montpellier (France).

Blondin devait effectuer, sur son fil aérien, un double voyage : la pre-
mière fois en c>nduisant une brouette dans laquelle se trouvait un
homme; la seconde avec le même homme grimpé sur ses épaules. Dans
ces deux effrayants exploits, Blondin avait les yeux bandés et la tête dans
un sac. Grande affluence de public pour assister à la fête quand, au
moment de commencer, llondin constate avec stupeur que son aide, un
Yankee long et désossé qui le servait dans ses exercices, dormait comme
un soliveau, ivre à ne pouvoir se remuer. Comment faire 1 L'acrobate
allait rendre l'argent, ce qui, vous l'avouerez, est toujours fort ennuyant,
quand un autre grand diable, l'aéronaute Porlié, qui, le lendemain, devait
ascensionner sur l'esplanade du Peyrou, se présente et offre de remplacer
le Yankee si, en échange, Blondin consent à corser son ascension par des
exercices de trapèze accomplis sous le ballon.

-Tope! dit Blondin, mais surtout pas un mouvement, ou nous sommes
morts tous les deux !

Porlié fut héroïque. Dans la brouette d'où pendaient ses longues
jambes comme sur les épaules de l'acrobate, il ne bougea pas plus qu'une
souche quoique, - il me l'a avoué en me racontant son odyssée, -- une
sueur froide inonda son dos.

• Mais aussi quand, le lendemain, il ascensionnait avec Blondin gamba-
dant sous sa nacelle : "Quelle affluence de public! Quel succès, mon bonl"
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Ce tut ùn enthousiasme indescriptible, car l'on était dans Io midi, pas
loin de Tarascon, le berceau de l'illnstre 1 artarin !

Ies deux héros n'eurent pas à se plaindre de leur double combinaison

L. ACR<'IATVE IlfoN 1)1N

et Blondin, e;pérons le, ne fut pas trop dûr pour son
quand celui-ci daigna enfin de se réveiller.

ivrogne de Yankee

A l'heure où nous écrivons ces lignes on ignore encore l'attitude que
prendront les puissances devant la réponse du roi de Grèce.

La situation est grave et l'imminence d'une conflagration générale tou-
jours à redouter.

Il est évidemment facile de critiquer ce qui a été fait jusqu'à ce jour,
mais qu'on veuille bien songer au cortège de calamités que peut déchaîner
un simple malentendu et l'on comprenira mieux la redoutable tâche assu-
mée par les puissances garantes des traités.

Pour ce qui est de la France, les piroles prononcées par Hanoteau
"Le pays n'a pas souffert les terribles mutilations de 1870, ni consacré
vingt milliards à la reconstitution de son armée pour s'emballer en
Orient ", pèseront vraisemblement plus, dans la balance du bon sens, que
les ambitions du peuple Grec et les injures adressées, de tous les côtés, à

PAPAA MLEKo
Un des principaux checs de l'insurrection crétoise.

tort et à travers, à ceux qui, comme on le dit vulgairement, tiennent la
queue de la poêle.

Ne lisions-nous pas, d'un de nos confrères de la presse hebdomadaire,
les lignes suivantes qu'on dirait être écrites dans un accès d'hydrophobie:

INSIj:EIZl oi fN M-l''\IE

"La lâcheté, l'aberration aveugle de la lrance, de l'Angleterre et de la
Russie resteront la honte du XIXe siècle, la bave que se seront jetées
à elles-mêmes ces sales nations pour lesquelles on ne peut plus éprouver
que dégout et hauta le cour."

Cela se cite, mais ne se commente pas.
Et l'insurrection gagne l'intérieur de la Crète, et Turcs, Grecs et Cré-

tois sont aux prises dans les redoutables défilés des quasi.inaccessibles
montagnes de l'ile.

C'est une de ces scùnes ou une poignée d'insurgés foudroient, du haut
de leurs inexpugnables rocher@, les troupes turques envoyées à leur pour-
suite, que représente un de nos dessins.

Dans l'autre, nous voyons Papamaleko, un des chefs de l'insurrection
crétoise qui, sans crainte aucune, est venu, porteur de l'arsenal de ses
armes bizarres, se faire portraicturer chez Maptimianakis, le photographe
fashionable d'Athènes.

Louis PERRtoN.

CHOSES ET AUTRES
UN TRUC DE CIlN

Il y a dans l'ile de Madagascar des troupeaux de chiens qui circulent
dans une agréable liberté pour vaquer à leurs petites aidaires. Ces bons
toutous, qui étaient, tout de suite, devenus les amis des soldats franqais,
ont constamment à franchir dans leurs excursions vagabondes, les rivières
de l'île marécageuse. Ils y sont attendus par d'aflreux caïmans pour les-
quels le chien est un inebtinable régal. Il faut cependant passer l'eau.

Voici ce que font les chiens de Madagascar pour dérouter les " cocan-
drilles ", comîmo disaient les troupiers. Ils se réunissent d'instinct une
demi douzaine de chiens, parfois plus, une petite meute, vont se poster au
bord de la rivière, et aboient tant qu'ils peuvent.

Aussitôt accourent de tous côtés des caïmans, attendant l'aubaine et
laissant passer, à fleur d'eau, leur horrible museau. Lorsque les caïmans
du voisinage sont bien réunis, les chiens partent tous ensemble, au grand
galop, remontant la rive, et ils vont rapidement passer la rivière à deux
ou trois cents mètres en amont. C'est une curieuse maneuvre, a dit un
témoin occulaire, et nous l'en croyons volontiers.

Les chiens, importés d'Europe, qui ne connaissent pas ce " truc ", sont
infailliblement dévorés par les caimans. Mais, comment les chiens hovas
ou malgaches ont-ils inventé leur stratagème I Comment s'en commu-
niquenvils la formule ? Voilà ce qu'ils n'ont dit à personne. On peut y
voir cependant une remarquable preuve de l'instinct et de l'intelligence
des animaux.

Rien n'est plus imi-'oral que l'ennui.-[LmON (oZLAN.
Qui me délivrera des Albums, en si bonne société qu'on puisse s'y

trouver. -BÉ uENu Eu.
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Le petit lobert.-Dis, maman i est-ce que je i*urrais avoir un autre morceau
de tarte !

La maman.-Pourquoi demandes-tu cela quand tu n'as pas achevé le morceau
<ue tu as sur tori assiette ?

Le petit Ro>er-t.-L'est que si je pouvais en avoir un autre morceau, je ne man-
gerais pas la croute de celui-ci I

Gerbes et Glanures
(Exltra ils dIes jouriau e efran ç vais)

Une aimable plaisaaterie du docteur M..., qui fait une étude appro.
fondie d"i poisons végétaux.

-Dites-moi, mon cher, lui demandait l'autre jour un de nos confrères,
comment reconnaît-on si un champignon est vénéneux?

-- Rien n'est plus simple... On le fsit manger par sa l'elle mère... et
on attend!

***
Un étudiant, qui loge au troisième étage, reçoit la visite de Eon con-

cierge. Celui ci à l'air un peu embarrassé en entrant :
-Ah ! Monsieur, dit-il, pour entamer la conversation et en homme qui

se pique de littérature, Voltaire avait bien raison quand il disait que le
premier qui avait comparé la femme à une fleur était un poète, et le
second un imbécile.

-Eh bien, et le troisième 1 demanda l'étudiant.
-Le troisième... Tiens I vous m'y faites penser !... Je venais justement

vous annoncer que le propriétaire vous l'augmente de trois cents francs

* *
M. Péruchet, de retour (le campagne, où il est allé passer son dimanche,

aborde près de la gare un (le ses anis:
-Vous me voyez tout bouleversé, lui dit-il ; ma maison de campagne

a été visitée par (les cambrioleurs...
Ils ont tout enlevé, tout, sauf...

1 SAGE PROBABL E -Quoi donc ?
-Les hypothèques.

* *
Lu à la vitrine d'un cordonnier:

Ici on échange les claques
Singulier commerce!

-Mon frère ne mord pas du tout
au latin e t cependant je lui mâche
les moindres mots !

-Pas surprenant,çadoitl'écœurer
quelque peu!

Louàdet.--Dis, lilenri, sais-tu pour.
quoi, c'te lamne-là, elle a un machin
comme ça sur le bec?

h4uri.-J'sais pas ! A moins qu'ça
soit pour l'empêchcr de mordre les
bssauts.

4*
Pu Domino.
A la correctionnelle:
-Accusé, quelle est votre pro-

fession1
-Mon président, empailleur, pour

vous servir.
*

Deux pêcheurs à la ligne, l'un
Tourangeau, l'autre Bordelais, font
la conversation sur les bords du
Cher.

- Est-ce que cela mord mieux
que ça, chez vous ?

-- Ah ! ze crois bien ! s'écrie
l'homme du Midi ; par les çaleurs,
on est oblizé de museler lé poisson!

M Un gavroche, arret4 ceome vagabond, passe en police correctionnelle.
Le présiderk lui demande pourquoi il a quitté la maison paternelle.

-J'vais vous dire, M'sieur le président, répond le petit prévenu, j'ai
appris que ma mère n'était que ma cousine...

-Que voulez-vous dire?
-Je dis que ma mère n'était que ma cousine, mon père ayant épousé

sa nièce.

* *
VAItiiT-És MUSICALES

Saint Georges, le librettiste, racontait ceci:
Le portier d'Halévy l'arrête au moment où il sortait, le lendemain de

la première représentation des Mousquetaires de la Reine:
" Monsieur, lui dit il, c'est chenu, votre musique !... Moi qui me couche

tous les soirs à dix heures, je ne me suis endormi qu'au troisième acte.
-Merci, mon ami ! lui dit Halévy, je ferai des coupures."
Et il en fit !
Cet ouvrage fut représenté sur le théâtre des Tuileries; le roi en fit de

grands compliments au musicien, niais le musicien resta triste et taciturne
toute la soirée. J'eus le mot de cette énigme en le reconduisant chez lui.

"Décidément, me dit-il, ce n'est pas un succès.
-Comment, ! quand, depuis ton concierge jusqu'au roi de France, tout

le monde est ravi de la musique !
-Mon ami, me répondit-il tristement, j'ai vu bâiller un chambellan..."

* *
Parodie d'un apophtegme célèbre.
Deux ivrognes sont attablés.
L'un d'eux est endormi les coudes sur la table.
-Tu dors brute et l'rhum est dans les verres.

Un raseur est aperçu de loin, sur les boulevards, par un de ses amis,
lequel va à ses affaires et ne tient pas à perdre son temps en écoutant les
dornettes d'un in'portun.

-Comment allez-vous, Charles 1 demande le bavard.
-Comme le vent, mon cher, répond l'autre sans s'arrêter.

*
* *

Toto, qui est très gourmand, a été vivement intéressé, au dessert, par
une histoire que racontait un des invités.

Soudain, il se met à fondre en larmes.
-Qu'est-ce que tu as i lai demande sa mère avec inquiétude.
Le petit, pleurant de plus belle :
-J'ai mangé ma tarte sans m'en apercevoir!

MÉDECINE EFFICACE

On disait à Delon, médecin mesmériste: "Eh bien, M. de b... est
mort, malgré la promesse que vous aviez faite de le guérir? - Vous avez,
dit-il, été absent, vous n'avez pas suivi les progrès de la cure : il est mort
guéri."

A l'école laïque:
Le maître.-Dans quelle famille d'animaux placez-vous l'homme'
L'élève.-Dans les ruminants, M'sieu!
-Pourquoi 1
-Parce qu'il est sujet aux rhumes.

*

Pensée d'un désabusé: "La mort, l'éternité, l'immortalité de l'ime
diraient leur secret, que le cœur de la femme garderait encore le sien !"

DEVINETTE

-Où est donc passé Fido?
-Je n'en sais rien ; il était ici, il y a une minute 1

i

t

!
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D_)ANS LA NEIGE

Et seul immobile dans la nuit. (P. 10 col. 1.)

.Depuis quatre ans Cyrille Lefèvre voyage par villes et par campagnes
pour l'exploitation de son petit commerce et jamais encore il n'a vu, sui-
vant l'expression des paysans, autant d'eau dans le temps. En cette sai-
son ordinaire des frimas, en mi-décembre, une tiède brise de sud-ouest
souffle la pluie par ondées lourdes et continues. Sans doute faut-il que
l'hiver se purge; mais les fossés pleins débordent sur les routes et, las do
piétiner dans les flaquées, Cyrille appelle de tous ses voeux le froid vif et
sain, une bonne bise de nord qui gèle et qui sèche.

Par bonheur du moins, sa marchandise ne craint pas d'être mouillée,
soigneusement renfernrée dans une boîte de cuir qu'il abrite sous son
manteau.

Car elle est précieuse sa marchandise, un lot complet de bijoux assortis
et non pas des bijoux de chrysocale avec des brillants en strass ou des
perles fines en verre soufflé, non, Cyrille ne sert qu'une clientèle sérieuse
et tous les articles qu'il tient sont garantis solides et de durée; les mères
pourront les transmettre à leur fille. " Au trésor de la famille"; voilà
son enseigne et sa devise.

Cyrille est très connu dans ces parages, qu'il fréquente chaque année.
Sa saison s'annonce fructueuse ; à l'occasion des étrennes il a dû rentrer
à Paris pendant quelques jours, pour renouveler son stock, et, dans sa
boite pleine, outre les articles courants, les broches églantine ou margue-
rite, les épingles fer à cheval et les bracelets demi-jonc, qui se vendent
communément pour cadeaux de nouvel an, il rapporte un article nouveau,
des bagues alliance russe à deux corps enlacés et des boucles d'oreilles
pour fillettes avec pendants émaillés bleu Cronstadt, qui séduiront assu-
rément l'acheteur.

fier soir, en descendant du train, qui le ramène de Paris, Cyrille n'a
pu gagner tout de suite son centre d'action, un gros bourg perdu dans la
campagne, au milieu de nombreux villages et que ne dessert aucune ligne
de chemin de fer. Ponr trouver à vendre il faut s'enfoncer dans l'inté-
rieur des terres ; car le long des voies, à proximité des gares, les ache-
teurs ont une facilité trop grande à s'approvisionner sur Paris.
.0Donc Cyrille est parti ce matin par la nuit, afin d'arriver avec le jour.
Le client de campagne prudent et méticuleux se défie dos lumières trom-
peuses, des faux éclats sous les reflets de la lampe ; il aime à voir clair au
soleil pour choisir et n'achète plus venu le soir. Or, en cette saison, les
jours sont courts ; on ne doit rien en perdre, si l'on ne veut courir le
risque de manquer aux affaires.

Cpille a trois lieues à franchir et trois hourcs dans la fouettée d'air

matinal ne sont pour lui qu'une promenade. De sa main droite il tient sa
boîte, précieusement comme un trésor : il l'apporte pleine et veut, dans
un mois après la tournée des étrennes, la remporter plus d'à moitié vide.

Et, tandis que ses pensées se laissent entraîner ainsi sur la pente du
rêve, il marche de son pas allègre, tout en songeant à sa vieille mère à
qui, chaque mois, il doit envoyer une pension ; il songe aux frais de
voyage, auberge à payer, souliers à renouveler ; il songe encore à tout
l'argent qu'il doit mettre en réser ie pour ses rassortiments de marchan-
dises. Comment, avec des frais pareils, tirer encore d'un si modeste
négoce le moindre fonds d'économies ?

Et pourtant il approche de ses %ingt-six ans et cett(existence de col-
porteuc le lasse, ce marchandage de grands chemins, l'offre de porte en
porte, et les courses de nuit à travers la campagne. Il rêve le foyer tran-
quille, la petite boutique dans quelque faubourg de grande ville, une
toute petite boutique, mais non si petite qu'on n'y puisse tenir à deux;
car un commerçant à besoin de se marier pour s'établir. Lai ne saurait
du premier jour abandonner brusquement toutes ses sorties, et, tandis
qu'il visitera la clientèle, à qui donc sinon à sa femme pourrait-il, en toute
sécurité, confier la garde de sa boutique 1

Une femme, il cherche celle qui réalisera ses espérances. Ce n'est ps
que par le monde mnanquent des filles à marier; mais, pour en accepter
une, il la veut active et courageuse. Une aide vaillante, c'est la fortune
d'un commerce.

Cependant, tout en poursuivant son rêve Cyrille a perdu l'exacte notion
des choses, Ne dirait-on pas que le vent durcit I du moins la bise s'an-
nonce, la bise fraîche qu'il invoquait tout à l'heure, la bise qui ranime le
sang, excite le courago. En route ; on marche plus gaillardement poussé
par un bon vent.

Eh non ! ce n'est pas la bise, mais un coup de bourrasque. Les der.
nières nuées qui viennent (lu sud-onest se crèvent en pluie glacée ; dans
sa main, qui s'engourdit, Cyrille ne sent plus la poignée de sa boîte. Des
fonds du nord une tourmente se lève et Cyrille se hâte : d'instinct, d'après
son temps de marche, il juge avoir franchi la moitié de la route ; qu'il
avance ou qu'il recule, c'est à distance égale vers la station ou le bourg,
qu'il doit aller chercher l'abri.

Déjà le grésil tombe, dru, violent, préssga d'ouragan, et tout aussitôt,
commo à leur tour de paraître, des flocons s'abattent lourds, pressés, enve-
oppants. Cyrille a déposé sa boîte et s'arrange un costume de circons-

Itance. Avec sa couverture de voyage, qu'il portait on sautoir, il so fait
un double manteau, 1' ssujettit par des ficelles autour do ses reins, do ses
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Le cheval, qui se sent libre, part au trot. (P. 10, col. 2).
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épaules. Pour en fermer les entrées au vent, il lie fortement chaque jambe
de son pantalon vers les chevilles et, son mouchoir lui couvrant la tête
avec sun chapeau par dessus, il ramasse sa boîte et reprend sa route, sûr,
sous ce déguisement protecteur, de pouvoir braver neige et tourbillons.

Elle monte, la neige, et monde rapidement tant elle tombe épaisse;
les pieds s'enfoncent et la marche se ralentit.

Au jour, pour se maintenir dnns la voie directe, on pourrait se guider
sur les fossés des bas côtés ou sur les relèvements de talus, les accidents
de terrain restant apparents sous la neige ; mais à cette heure tout dispa-
raît, tout se confond en une même étendue blanche, et Cyrille, trompé
par des ombres, va trop à droite tomber dans un fossé pour revenir trop
à gauche tomber dans l'autre.

Que faire 1 doit il attendre i Il sait qu'au matin un omnibus passera,
l'omnibus qui, chaque jour, part du bourg pour se rendre à la gare. Ser-
vice de courrier, c'est un service que rien n'arrête et par toute saison, par
toutes ls neiges il faut que la voiture passe à son heure.

Cyrilie connaît le cocher, un vieux loup de route qu'on appelle même
Loulou, père d'une jolie fille, à laquelle il a fait cadeau d'une montre que
Cyrille a vendue. La montre est bonne, le vendeur n'a pas trompé, l'ache-
teur n'a pas marchandé; donc tous deux sont restés amis et Cyrille ne
doute pas qu'il serait secouru, recueilli dans la voiture.

Mais attendre c'est se laisser figer sur place par cette bise qui tourne
en rond, vous pénètre, vous immobilise. Cyrille a souvent entendu conter
l'aventure de voyageurs ainsi surpris, abattus dans neige et retrouvés
gelés.

Cependant, devant les flocons qui lui flagellent le visage il a dû fermer
les yeux pour ne pas être aveuglé. Sans voir il lutte, afin d'avancer quand
même; cn ces efforts désespérés du moins il se réchauffe. Hélas ! de
chaque poussée dont il enlève ses pieds alourdis par leurs semelles de
neige, il glisse et fait écart, patine et trébuche ; il lutte encore, mais, par
un ressaut trop brusque en arrière, ses reins s'entraînent et les épaules
ont suivi les reins et la tête porte à son tour, et dans sa chute il a lâché
sa boîte, qui rebondit et culbute.

Et vite, il se relève... sa boîte... sa boîte... 1 A grand'peine de ses
doigts transis il trouve dans sa poche quelques allumettes, dont il
s'éclaire... Un point noir dans l'épaisseur blanche !...

D'écarte en glissades il se traîne jusque-là, se baisse, ramasse... Sac et
massacre l... Dans son corps glacé tont son sang brûle, sur son front où
la neige s'est figée, la sueur perle. Oui, tant l'a secoué l'émotion fmalgré
le froid, il est en nage... car en tombant sa boîte s'est ouverte... ; les six
compartiments ont sauté de leur gaine et les bijoux épars sont enfouis
sous un demi-pied de neige.

A tâtons il cherche vainement, n'ose faire un pas de peur de froisser
sous son pied quelque pièce précieuse. Et seul, immobile dans la nuit,
tremblant de froid, claquant des dents, glacé jusqu'au cœur, il attend le
lever de l'aube en serrant sa boîte vide.

Lorsque l'aube se lève après cette heure terrible, Cyrille, culbuté par le
froid et l'angoisse, était couché non plus dans un demi-pied, mais dans
un pied de neige, et, lorsque arrive la voiture, elle le trouve évanoui.

La voiture est attelée de deux chevaux qui font le service d'un seul,
car, en une pareille débâcle, tout est lourd à tirer, même le plus léger
omnibus. Par bonheur les chevaux tirent au pas; le cocher n'a vu cette
forme ensevelie que prêt à passer sur elle. Il arrête, descend, ramasse
Cyrille, le reconnaît, le secoue, puis de toute sa force appelle:

"l Hé, là, Denise ! vite la bouteille, sous le siège."
A l'arrière de l'omnibus un carreau s'ouvre, une tête blonde passe et de

grands yeux bleus, qui semblent s'éveiller, interrogent surpris.
" Allons, Nise, le schnick ! L'ami Cyrille en a grand besoin."
D'un bond léger la jeune fille a sauté sur le sol de neige, durci mainte-

nant par le froid et plus résistant sous les pas. Elle arrive aux marche-
pieds d'avant, grimpe jusqu'au siège et d'un recoin tire le litre d'eau-de-
vie qu'elle rapporte tout débouché ; puis, se servant de son mouchoir en
guise de cowipresse, elle commence par frotter, les yeux, le front, les
tempes. Son père s'étonne :

" Ah, ça ! Nise, tu nous gâches le schnick comme de l'eau pure."
Et seulement après avoir ramené la vie vers le visage, elle glisse la

liqueur entre les lèvres.
"Sec, un bon coup, Nise. De la lave en bouteille : ça dégèle les

trépassés."
Elle verse trop délicatement au gré du père Loulou, que les plus fortes

rasades n'eifraienit pas d'ordinaire. Alors rudement il reprend :
-' Bonne à rien ; tiens lui la bouche ouverte; je vas te montrer comme on
lève le coude.

-Oh! père, pas trop fort; il ne faut pas agir brusquement sur le
cerveau."

Et plus doucement encore Denise reprend sa tache, si bien que le père
Loulou s'agace ; quand un de ses chevaux est pris de mal, c'est à pleins
naseaux qu'il administre du vinaigre.

"Allons, passe le litre ; t'as peur du achnick, Nisette ; tu n'es qu'une
tille."

Filie, Denise vaut mieux qu'un homme pour soigner et guérir, et, sans
s'inquiéter (les impatiences de son père, mais selon son instinct et £où
sentiment, elle secourt Cyrille.

Et lui rouvre les yeux. Dî ne peut parler, il aperçoit le père Loulou
d'abord, puis Denise, et d'un regard reconnaissant il remercie.

Et maintenant qu'on sait l'homme vivant, on l'embarquera dans la voi-
ture. Sur la banquette avec lei couvertures des chevaux il sera couché
comme dans son lit :

" Toi, les pieds, Nise et moi, la tête. Enlève."

Et tout en tirant Cyrille par les épaules, le père Loulou grogne:
"En route, presto. Faut que le service se fasse tout de même."
En route! mais non, mais non! Cyrille a soudain retrouvé la parole...

sa boîte !... Sa boîte !... on ne peut pas partir. Sa boîte, hélas ! pendant
la dernière heure qu'a duré la bourrasque, la boîte a disparu, recouverte
par la neige.

Cependant Cyrille est étendu dans la voiture, chaudement couvert et
Penise a couru vers la place où doit être la boîte ; elle fouille avec ses
mains, s'écorche les ongles; la couche de neige est profonde et dure ; il
faudrait pelle et pioche et le père Loulou, qui s'est réchauffé par une
rasade, sent ses idées qui s'éveillent :

" Dépêchons, l'enfant; jette-nous la bâche là.dessus pour nous remon-
trer l'endroit au retour. Parbleu ! n'y a pas de crainte que personne nous
la dérange."

Alors, tout content de ses précautions inventives, le père Loulou siffle
à ses cbevaux le signal du départ; mais de l'intérieur de la voiture se font
entendre des cris, puis des coups précipités frappés sur le carreau.

" Pas moyen de vous répondre, riposte Loulou, faut parer au service...
A hue Tambour.., dià la carne; on va te chatouiller, Gustave!"

Tambour et Gustave, les deux chevaux, au lieu d'écouter le sifflet et
d'entraîner la voiture, sautent de droite et de gauche à la manière des
rosses, qui pour no pas travailler dansent.

Loulou claque son fouet; mais les cris recommencent ; alors violemment
il rappelle Denise qui s'attarde à chercher encore.

" Allons, tonnerre! Emballe-toi vite et fais-moi taire le voyageur ; on
n'a plus le temps de se laisser distraire."

Denise connaît son père rigoureux sur le service. A cause des mauvais
temps on s'était mis en route près d'une heure plus tôt; l'avance, qu'on
avait eu grand'peine à garder, se trouve maintenant compromise. Denise se
hâte donc de revenir à la voiture; elle ouvre la portière, va monter quand
Cyrille l'arrête.

Incapable de se relever sur la banquette, où le retiennent couché les
cclirbatures, il ne peut descendre pour empêcher le départ; mais rapide-
ment il explique les faits : sa boîte s'est ouverte. Les bijoux sont épars;
si la neige cède; passer dessus c'est vouloir sûrement les écraser.

Alors Denise recourt vers son père qui s'époumone en excitant les
bêtes; elle lui frappe à l'épaule; il se retourne et sacre. Tonnerre! on
démarrait; les deux cheveaux s'étaient décidés à tirer ensemble et la voi-
ture s'ébranlait. .. Tonnerre ! pendant l'instant qu'il les a quittés de la
voix et des yeux et du fouet aussi, les rossep, ne sentant plus la volonté
du maître, se sont reprises d'inertie ; les roues sont retombées calées dans
leurs ornières de neige. C'est un effort perdu.

Tonnerre, tonnerre! Le père Loulou fouette, fouette; Tambour se
bute, s'accule à la voiture et, pour réparer la faute qu'elle a commise
inconsciemment, Denise, s'élance vers lui, le tire à la bride, s'efforce de
l'entraîner.

En même temps, d'un village lointain le vent apporte le son d'une
cloche. .. quelle heure 1 1e père Loulou tire sa montre... On n'a plus que
le temps réglementaire, et le temps règlementaire, pour rouler sur un
pareil fond de neige, c'est le retard. Si le train lui-même ne s'est trouvé
bloqué, s'il passe exactement, le courrier aura manqué.

Les lèvres serrées, le poing fermé, Loulou sacre encore et, tonnerre ! on
va voir s'il va rester en détresse comme un apprenti palefrenier. De la
lanière et du manche il claque et cogne à tours de bras; mais, quand les
chevaux se sentent impuissants, dût-on les rouer jusqu'à les tuer, ils
refusent.

Loulou se lasse de frapper. Peines inutiles, on ne démarrera pas.
Alors, égaré par la colère, fou de dépit et de désespair, en deux enjam-

bêcs il est remonté jusqu'à son siège, attrape le sac de dépêches que de là.
haut il lance furieusement sur la neige. Le sac vient s'aplatir aux pieds
de Denise.

Denise comprend ; c'est l'anathème que lui jette son père, car elle est
la cause du dommage. Par son intervention malencontreuse elle a dans
l'instant propice arrêté l'élan des bêtes et le sac gît devant elle comme un
reproche; mais, en un éclair de décision soudaine, elle le ramasse ; aussi
vite, elle a dételé Tambour, noué les harnais solidement sur la croupe,
puis le sac aux harnais et, s'accrochant à la crinière, d'un seul saut,
comme on se met en Pelle, sur la croupe elle s'est assise; déjà nerveux,
excité par les coups reçus, le cheval, qui se sent libre, part au trot et, du
haut de son siège, le rère Loulou voit sa fille qui s'éloigne et qui bientôt
se perd dans les fonds brumeux de l'horizon.

Tandis qu'elle dételait tout à l'heure, il a compris ce qu'elle allait
tenter; mais il n'a pas jeté le moindre appel pour l'En détourner; n'était-
ce pas l'unique moyen de sauver le courrier, le moyen que, plus jeune
il eût tenté lui-même.

Et tout en fumant sa pipe et buvant un coup pour s'aider à prendre
patience, il pense :

'Elle a de l'idée l'enfant tout de même; Tambour est bien ferré; c'est
sûr qu'ils arriveront ; le courrier n'aura pas manqué."

Non, le courrier n'aura pas manqué. La tempête de neige ayant épar-
gné la zone du chemin de fer, le train était entré dans la gare sans une
minute do retard. Denise l'attendait depuis cinq minutes déjà; contre un
sac qu'il apportait elle remit le rien; c'est l'échange ordinaire, et, moins
d'une heure après, le père Loulou, qui surveillait les lointains, la vit repa-
raître et la salua par un juron joyeux.

Cyrille surveillait aussi. Remis de son long trouble, mais gardant les
douleurs et les courbatures, il s'était traîné jusqu'au carreau d'avant pour
assister au retour de Denise.

Les cheveux au vent, la mante flottant à ses épaules, Denise arrive,
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toute rouge plus encore de plaisir que de froid. Derrière elle ballottent
le nouveau sac de dépêches, puis une pioche, une pelle, un tamis; elle a
tout prévu.

Pour la recevoir Loulou descend de son siège. Tout d'abord il s'occupe
de mettre en sûreté le sac, puis il rattache Tambour à la flèche, le bou-
chonne et le couvre, et vite au déblai !

Déjà Denise pioche ; elle a retrouvé la boite et les compartiments vides;
Cyrille, par une vitre ouverte, la conseille et la dirige.

La tâche est minutieuse et longue; les mains sont gourdes, les doigts
inhabiles ; mais sous la croûte de neige que la bise a durcie, les couches
inférieures sont restées molles et passent au tamis facilement.

Enfin la place est déblayée ; les dernières pelletées secouées, fouillées,
vérifiées, tous les bijoux sont retrouvés, remis en place dans leurs com-
partimerots.

Pour reprendre la direction vers leur écurie les chevaux ont bien su
démarrer, et sans trop d'encombres le retour s'est opéré.

Transporté dans son auberge, Cyrille dut garder le lit pendant tout un

long mois. Sa jeunesse et sa constitution robuste purent seules le sauver
des suites ordinaires d'un ensevelissement sous la neige.

Sa campagne d'étrennes était sacrifiée; toutefois il ne regrastta pas les
circonstances auxquelles il devait cette mésaventure; car, pour un petit
gain perdu n'est-ce pas une fortune qu'il trouvait I

Pendant sa convalescence, il avait eu le loisir des réflexions et certUs il
avait dû s'avouer que la compagne active et courageuse qu'il rêvait, qu'il
ne serait probablement pas venu chercher dans ce bourg, c'est là cepen-
dant qu'il la rencontrerait.

Il avait formé le projet d'aller, sitôt guéri, rendre visite au père Lou-
lou, remercier Denise et la prier de choisir dans sa boîte une broche en
témoignage reconnaissant. Et maintenant ce n'est plus une broche c'est
une alliance qu'il serait heureux d'offrir, plus heureux encore do voir
accepter.

Vaillante, Denise promet d'être une aide précieuse pour un commerce
mais ce n'est pas tout ; elle a le cour généreux, l'esprit avisé, l'âme forte
et ces vertus-là sont encore les plus sûres gar-mties du bonheur.

FERNAND CALMIrTES.
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LA CANTINIÈRE l IP ZOUAVES
Par GEORGES LE FAURE

VIII - LES PREMIERS COUPS DE FEU

(A swivre)

A cinquante mètres en avant, trois groupes de sentinelles doubles
surveillaient la campagne, par crainte d'un retour offensif de l'en-
nemi : crainte illusoire, précautions prises pour se conformer aux
principes de la théorie, car les défenseurs de Maroway avaient fui
pour tout de bon, talonnés par une épouvante qui leur avait fait
semer par la campagne leurs armes, leurs munitions.

Seulement, il était très possible qu'à la faveur de la nuit " Ra-
masse-ton-Bazar " obéissant aux conseillers européens qui l'entou-
raient, tentât quelque attaque nocturne, dans l'espoir de surpren-
dre ceux qui venaient de le chasser.

De Bérieux, son service achevé, avait cherché Pierre, inquiet de
savoir si, dans l'affaire du matin, il n'avait rien attrapé, et ayant
appris que sa compagnie était de grand'garde, il était venu se faire
inviter à dîner - ce dont le sous-lieutenant avait été ravi.

Et maintenant, la nuit venue, assis en tailleurs, les jambes croi-
sées sur la couverture de l'ordonnance Morillot, ils devisaient à la
lueur d'une bougie, tout en fumant des cigarettes et en buvant à
toutes petites gorgées le verre d'eau-de-vie de riz dénichée par
Morillot dans le coin d'une case.

Pierre qui, par son service même, était plus que tout autre au
courant, sinon des nouvelles exactes, du moins des bruits qui circu-
laient, racontait à son ami que le général Metzinger devait repartir
dans la nuit, avec le commandant Bienaimé, pour Majunga, afin de
recevoir le général Duchesne, commandant en chef de l'expédition,
dont l'arrivée était annoncée; quant à la brigade, elle devait re-
prendre, dès le lendemain, la marche en avant, s'il en croyait du
moins l'ordre qu'avait reçu le service d'éclaireurs de se mettre en
selle à pointe d'aube, c'est-à-dire sur le coup de deux heures du
matin, afin de voir urr peu ce qui se passait en avant du marais de
Maroway; des indigènes prétendaient que Ramazombazaha s'était
enfui dans la direction d'Ambato, avec l'intention d'y c',ncentrer
des troupes et d'opposer à la colonne française une résistance déses-
pérée; des prisonniers avaient raconté également que, pour surrex-
citer le courage des soldats royaux, la reine avait envoyé, sur le
théâtre de la guerre, son cher neveu, le jeune prince Rakotomena
et que le premier ministre, pour ne pas être en reste avec sa souve-
raine, avait donné pour compagnon au prince son petit-fils Rata-
lifera; les deux jeunes gens attendraient Ramazombazaha un peu
en arrière d'Ambato, à un village distant de Maroway d'une quin-
zaine de kilomètres et nommé Andrato...

De Bérieux ajouta même ceci :
-Il est probable que là on se cognera pour tout de bon, car les

deux jeunes gens seraient, affirmaient les prisonniers, accompagnés
d'un Européen, sans doute un Graves ou un Shervington...

Il ajouta en se frottant les mains :
-J'aime autant ça... car si ça continue comme aujourd'hui, si

on ne trouve tout le temps devant soi que des gens qui vous mon-

trent les talons, il n'y aura jamais moyen (le décrocher un galon ou
une croix...

-Et puis, répliqua Pierre, si réellement il y a des Anglais dans
l'affaire, je ne serai pas fâché ('en tenir un à la pointe de mon
sabre...

-Je te crois.. . tu n'es pas gourmand à moitié ; seulement, moi,
j'ai l'avantage d'avoir un poulet d'Inde entre les jambes' ; et tu me
croiras si tu veux, mais je te fiche mon billet que si le bonheur nie
mettait sur la piste d'un de ces oiseaux-là. .. je piquerais droit des-
sus,jusqu'à ce que je lui aie coupé les oreilles.

Comme il achevait ces mots, un coup de feu retentit non loin
en un elin d'oeil, Pierre fut debout, le sabre au poing, et s'élançait
dehors, au moment même où le sergent Lauvard criait:

-Aux armes!
Les hommes du petit poste étaient sur deux rangs, adossés au

mur de la paillote, attendant l'officier.
-C'est de ce côté qu'on a tiré, fit Lauvard, en étendant le bras

dans la direction du bois où avaient été postées (les sentinelles. ..1
c'est peut-être bien les Hovas qui rappliquent...

-Non; car on n'a pas répondu au coup de feu, répondit très
judicieusement le sous-lieutenant, plutôt quelque rôdeur...

-Ou quelque espion. .. dit à son tour de Bérieux...
-Des espions! fit Pierre avec un haussement d'épaules ; ces

gens-là ne sont pas encore assez civilisés pour. ..
Il s'interrompit en voyant surgir soudain d'entre les rizières un

tirailleur sakalave qui lui dit
-Là. ., mon lieutenant. .. , soldat français li dire comme ça.

ti venir tout de suite trouver li...
-Mais, enfin, que se passe- t-il..., Hovas?
-Non... vahaza (un blanc) avec filanzana et borizano.
-Un blanc 1 fit de Bérieux.. ouvre l'<eil, mon Pierrot...
Déjà le sous-lieutenant était loin, marchant sur les talons du

Sakalave ; de loin, au bout d'une centaine <le pas, le jeune homme
aperçut au sommet d'un renflement (le terrain (lue s":nontaient
quelques palétuviers, la silhouette d'un troupier.

Au bas du mamelon, du côté de la rizière, un groupe d1homnmnes
était arrêté, tache claire sur le fond sombre des champs.

-Mon lieutenant, dit le marsouin sans cesser de croiser la baïon-
nette, voilà des gens que j'ai arrêtés et comme ils ne répondaient
pas tout de suite, continuant d'avancer, j'ai tiré dessus... et même
y avait un qui a écopé...

-Oui. .. , dit alors en français une voix partie d groupe d'hon-
mes immobiles à quelques pas de là, je me réserve même (le porter
plainte à l'autorité militaire, pour la manière dont ce soldat exécute
la consigne qui lui a été donnée.

La sentinelle grommela un juron et heurtant contre le sol la
crosse de son fusil, pour se mettre ensuita au port d'armes.

-Bon sang de bon sang .. grommela-t-il, v'là qu'est fort, mon
lieutenant ; j'ai crié : " Qui vive " ? deu x fois de suite ; ils ont con-
tinué d'avancer; alors j'ai tiré et ce n'est qu'en en voyant tomber
un, qu'ils se sont arrêtés... Maisp, our ce qui est du mot d'ordre,
des dattes; seulement, comme le particulier parle français...

Du groupe, un individu se détaclia et s'avança seul vers Pierre
qui, la main sur la crosse de son revolver. par prudence, s'était
tourné vers lui.

-Mon lieutenant, dit-il en saluant militairement de la main
portée à la visière de son casque, puis-je être conduit au comman-
dant en chef ; je suis Français, propriétaire d'une concession dans
l'Imérina, que les Hovas ont envahie, pillé, incenliée... C'est un
fugitif qui vient se réfugier dans vos lignes.

Pourquoi, tandis que l'individu lui donnait de succinctes expli-

IOntP8 le, alim8es ohstinBs, la coqieluche, l'Asthmo, le Croup, ot., etc., Bonne le B A U M E R H U M A L
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cations, Pierre avait-il tressailli et pourquoi écoutait-il moins qu'il
ne cherchait dans ses souvenirs en quelle circonstance il croyait
avoir déjà entendu !e son de cette voix.

Quand l'autre eut cessé de parler, il lit, tout Préoccupé
-Suivez-Imoi, monsieur. ..
Ayant fait quelques pus, silencieux, Pierre demanda
- Vous n'êtes point de la conceussionI Suberbie ?
-Nullement. .. moi, c'est bien plus loin... et plutôt du côté de

lutre versant...
-Dans la direction de 'T'amiîatave, alors ?
-Si vous voulez..., lieutenant..., quoique pourtant.
-Pourquoi lire par ici. .. on ce cas ?... demanla Pierre très

naturellement ; il Lit été plus simple de vous réfugier à Tamatave.
Une econtle s'écoula entre cette observation, fort juste, et la

reponîse.
-Non.. ., par-ce que mes porteurs qui sont des Betsileos, n'au-

raient jamais consenti à m'accompagner, tellement leur haine est
grande les Hovas... Et les B1ovas, vous le savez sans doute, tien-
nent tout le versant jusqu'à la côte...

-Mais, (le ce côté-ci, cependant...
-De ce côté-ci ce ne sont point aux Hovas que vous avez affa ire

encore ils se réservent pour défendre la frontière de l'Imérina, se
conteitant de vous opposer en ce moment leurs tributaires... C'est
pou quoi j'ai pu passer.

Ces explications avaient été fournies d'un ton naturel, sans que
rien ne vint altérer l'apparente franchise, sauf cependant cette
courte hésitation, lorsque Pierre avait demandé pourquoi son inter-
locuteur avait plutôt dirigé sa fuite vers Majunga que vers Tamna-
tave.

Et, sans doute, craignit-il que son silence eût produit mauvaise
impression, car, revenant sur ce point, il dit :

-Et puis... je croyais vous rencontrer bien plus haut dans le
pays. .. Que vous est-il donc arrivé ?...

En ce monent, on atteignait l'endroit où, l'arme au pied, les sol-
dats du poste attendaient le retour de l'offieier.

-Sergent Lauvard, commanda-t.il, vous pouvez rompre.
Et indiquant (le la main la porte demeurée grand'ouverte de la

hutte où la lampe fumeuse avait continué de brûler, il dit à son
compagnon

-Donnez-vous donc la peine d'entrer.
Mais à peine l'étranger eut.il franchi le seuil, le visage éclairé

en plein par la lueur de la lampe, que Pierre s'exclama
-Maisje ne nIle trompe pas !... c'est monsieur Fabian !...

Le nouveau venu s'arrêta net, les poings crispés, les traits de la
face soudainement contractés et le front barré d'un pli profond...

-Tout à l'heure, poursuivit Pierre, en vous entendant parler,
.e mIe disais " Mais voilà une voix que je connais. .. ce n'est pas
possible !je connais cette voix-là. . " Vous ne nie remettez pas !
c'est l'uniforme qui mue change. .. Rappelez-vous à Constantine..
le sergent Fleuret... la mère Briscart, la cantinière du 13ume...

-La cantinière du 13me ! s'exclama sourdement l'autre en recu-
lant d'un pas.

-Mais oui; les enfants de troupe. .. voyons... Pierre Ladret.. .
Vous ne vous souvenez pas ?...

Un éclair illumina les prunelles de M. Fabian; par un énergique
fllort de volonté, il réussit à remplacer par un sourire la moue qui

hérissait sa moustache et, tendant ses mains dans un élan ainical.
-Comment !... c'est vous, Pierre Ladret... le benjamin à ce vieil

ami Sulpice;. .. mais oui... je remets vos traits à présent... Seule-
nient, du diable si je vous aurais reconnu !... il est vrai que je ne
mn'attendais guère à une semblable rencontre...

-Le fait est qu'on est loin (le Constantine... Mais vous, ça
m'étonne moins (le vous voir par ici, car je me rappelle avoir
entendu (lire (lue vous faisiez des affaires à Madagascar...

-Et quelles alfaires ! soupira Fabian.
Alors étant assis sur le coin de la cantine, après avoir été pré-

senté à de Bérieux qui l'examinait, silencieux et attentif, le conces-
sionnaire raconta à nouveau ses malheurs. Depuis huit ans, il avait
éprouvé déception sur déception, jusqu'au moment où il s'était
associe a uit lairicien concessionnaire (le vastes terrains aurifères ;
l'autre fourmissait l'argent et Flabian s'occupait de la surveillance
de l'expîloitt.ion. Cula comîmenç;ait à marcher convenablement,
lorsque, crac ! cette maudite guerre avait éclaté, et alors, pata-
tras.

-Vous savez le reste, ajouta-t-il en terminant ; comme il ne me
restait plus que ma peau, j'ai fait le possible pour la sauver... et
me voilà...

Dev soit voyage récent en Algérie, du recrutement <les indigènes,
des lumpalers avec Sulpicç* du départ de la cantinière, il n'avait
pas -ioufflé mlot ...

--U'est encore une chance au milieu de tous vos malheurs, (lit
alors de Bérieux qui, jusqu'à ce moment, avait paru plus occupé de
la fumée (le sa cigarette que du récit du pauvre homme, c'est encore

une chance que vous ayez pu éviter les troupes malgaches qui
occupent la contrée.

Un imperceptible froncement de sourcils plissa le front (le Fabian
qui répliqua :

-Mais nullement; je ne les ai point évitées, je vais vous dire

pourquoi ; vous savez... ou vous ie savez pas (ue, dans ce pays, les
fonctionnaires, depuis le premier ministre jusqu'aux gouverneurs
de province, sont intéressés dans le produit des concessions accor-
dées aux étrangers; or, il se trouve que mon Mauricien avait pour
associé 1nazombazaha, le gouverneur du Boiné, et que les Faha-
valos qui ont pillé la concession étaient commandés par le propre
neveu du premier ministre.. . Ramnazotmbazala est furieux et m'a
facilité mon voyage, au lieu de s'y opposer... Comprenez-vous
maintenant ?

De Bérieux inclina la tête, tandis que Pierre s'écriait
-Mais, en ce cas, vous devez pouvoir nous donner des rensei-

'neîîments sur la marche (le l'ennemi.
-C'est bien mon intention ; voilà pourquoi j'aurais voulu parler

le plus f ôt possible au commandant de la colonne.
Le sous lieutenant allongea les lèvres.
-A cette heure-ci, répondit-il, ce ne sera peut être pas facile

mais demain matin, à l'aube, je vous conduirai à lui ;.. . en atten-
dant, si vous voulez vous étendre dans un coin... vous serez tou-
jours mieux qu'à la belle étoile. ..

-Et, supposez-vous que nous rencontrerons de la résistance,
monsieur ? interrogea de Bdrieux (lui roulait une nouvelle ciga-
rette.

-Si j'en juge par la précipitation avec laquelle se retiraient les
troupes que j'ai rencontrées en chemin, j'ai idée que vous serez
obligés d'aller fort loin avant de pouvoir tirer un coup (le fusil...

-- Cependant, on prétend qu'à Ambato et à Andrato...
-Ples pîersonne... ou dlu noin, quand je suis passé, les positions

étaient abandonnées et le ne suppose pas que l'ennemi revienne
sur ses pas pour les occuper ; neu, pour moi, vous trouverez la
route déserte jusqu'à Suberb'éville...

-Tant pis...
Et le marchis, s'étant, étendu à terre, ne tarda pas à s'endormir,

tandis que Fabian et Pierre continuaient de causer amicalement
l'oflicier se plaignait des lenteurs de la inarche, de l'insuffisance des
moyens de transport et (le ravitaillement, interrompu de temps en
temps dans son récit par Fabian qui lui demandait de préciser un
détail : combien y avait. t il d'hommes par ici? et par là... étaient-
ce des troupes noires ou européennes ?. ..

Il était pr'es de minuit quand les deux hommes, après une chaude
poignée (le maiuns, s'endormirent, ou plutôt quand le sous-lieutenant
s'endormit; car Fabian, lui, après s'être assuré que les ronflements
de ses deux compagnons étaient sincères, sortit de sa poche un mi-
nuscule papier sur lequel il traça quelques lignes accompagnées de
chiffres correspondant exactement à ceux que venait de citer Pierre.

Ensuite il glissa le papier, roulé si menu qu'à peine il avait le
volume d'une cigarette, dans l'une des poches de son vêtement, et
s'endormit à son tour.

Quand de Bérieux s'éveilla, il faisait grand jour, et l'ordonnance
Morillot le secouait énergiquement par les épaules.

-Faites excuse, marchis;... mais le capitaine qui commande la
grand'garde vous fait demander et...

Le jeune homme fut d'un bond sur ses jambes, et regardant au-
tour de lui, s'aperçut que la case était vide.

-Déjà partis! s'exclama-t-il.
-Mon lieutenant et le particulier sont allés à Maroway voir le

colonel...
De Bérieux se rappela alors ce qui s'était passé la veille et il

fronça les sourcils en se rappelant la mauvaise impression que lui
avait faite M. Fabian...

-Il se peut que je me trompe, songea-t-il ; mais il sera bon tout
de même de l'avoir à l'œil... J'avertirai Pierre...

Il sortait quand Morillot lui dit
-C'est pas à vous, ça ?
L'ordonnance tendait au cavalier un papier que celui-ci prit du

bout des doigts, mauvais chiffon tout froissé qu'il allait jeter à
terre, après l'avoir examiné, lorsque frappé soudainement par
l'écriture singulière qui y était tracée :

-Oui..., c'est à moi, répondit-il... Où as-tu trouvé ça?
-Là..., répondit Morillot, en indiquant le coin de la case où

avait dormi Fabian...
De Bérieux, une fois dehors, fit quelques pas, tripotant dans ses

doigts le morceau de papier, indécis sur ce qu'il devait faire; puis
bruquîîemmenit, allongeant le pas, il gagna l'endroit où était installée
la compagnie de grand'garde, demanda l'interprète, et lui tendant
le papier

-Dis donc, fit-il, c'est <lu malgache, ça ?...
Cela conmmençait ainsi :
" S'il vous est possible de vous créer des intelligences dans le
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camp des Français, de façon à me faire connaître leurs intentions
et leurs mouvements..."

Et comme, s'interrompant, le traducteur le regardait d'un air
stupéfait, (le Bérieux expliqua ;

-J'ai trouvé cela sur le cadavre d'un officier hova.

IX - LES AGISSEMENTS DE M. IAM(AN

Depuis le 4 mai, c'est-à-dire depuis le surlendemain de l'occupa-
tion de Maroway, la brigade Metzinger était en marche, aux prises
avec d'inextricables difficultés matérielles qui lui permettaient de
faire à peine une demi-douzaine de kilomètres par jour.

Non seulement les voies de pénétration étaient défectueuses ou
plutôt n'existaient pas, niais quand nos soldats n'étaient pas con-
traints de se hisser par des sentiers de chèvre, étouffés, les yeux
brûlés, la gorge desséchée par la poussière rouge que leurs godillots
arrachaient au sol, il leur fallait traverser des ruisseaux, des rivières
or encore patauger dans des marais fangeux d'où leur piétinement
faisait sortir les fièvres qui les couchaient en vingt-quatre heures
sur les cadres des amb.ilances.

En outre, les moyens de transport faisaient absolument défaut
c'était déjà beaucoup que les troupes eussent fait depuis Majunga
plus de cent kilomètres à pied, sac au dos, alors qu'il avait été
déclaré à la tribune de la Chambre qu'on les transporterait, par la
voie fluviale, jusqu'au point où ou pourraient remonter les cannon-
nières, c'était beaucoup, ce n'était pas assez.

Les soldats avançaient, il fallait pourvoir à les approvisionner
or, sur les douze canonnières qui devaient faire le service de
remorque, une seule était prête à fonctionner le 24juin; quant aux
quarante chalands, seize seulement étaient montés, trois avaient été
perdus, les autres étaient en chantiers.

Jusqu'alors, en utilisant toutes les ressources (lu pays, boutres,
goélettes, etc.; grâce à un petit vapeur de faible calaison, loué au
sultan de Zanzibar, à un autre microscopique navire apparteiant
autrefois au gouvernement malgache et à la chaloupe à vapeur de
la concession Suberbie,on était parvenu à approvisionner les troupes
échelonnées depuis Majunga.

Mais à mesure qu'on s'éloignait dui point de départ, le nombre
des postes augmentait le long de la route, en même temps que crois-
sait le nombre de kilomètres à parcourir et que devenaient plus
diffieultueux les moyens d'accès.

De là, une raison majeure que l'on se gardait bien d'avouer, et
pour laquelle on ne pressait guère la marche en avant. A quoi
eût-il servi de lancer plus rapidement, sur la route de Tananarive,
une colonne que l'on eût peut-être été bien en peine de ravitailler ?
Conséquence, des séjours prolongés, sous prétexte de faire reposer
les troupes, mais dont le résultat immédiat était de les énerver, de
les anémier, de les miner bien plus vite et bien plus sûrement que
ne l'eus*sent pu faire des marches harassantes ou des combats
meurtriers.

A peine si de temps à autre, quelques coups de feu, quelques
coups de canon venaient troubler la monotonie de la marche en
avant ou du cantonnement et rappeler à nos troupiers qu'ils étaient
en campagne.

Un moment, l'on avait pu croire que messieurs les Hovas, hon-
teux de leur débandade de Maroway, nous montreraient ce dont ils
étaient capables, sous l'habile direction de "Ramasse ton Bazar ",
aidé de ses conseillers anglais ; et l'on avait eu hâte d'atteindre
Androtro ; c'était à ce point, qu'au dire de M. Fabian, les Hovas
avaient été emportés par leur fuite épouvantée, et, durant les pre-
miers jours en effet, on n'avait rencontré âme qui vive.

Seuls, des caisses d'upprovioionnernents, des effets de caserne-
ment, des.armes mêmes avaient jalonné la route; aussi marchait-on
plein de confiance et aussi bougonnant pas mal de ne pouvoir
joindre cet insaisissable ennemi, lorsque soudain, les éclaireurs
avaient annoncé la présence d'un fort parti hova ; un prisonnier
avait même déclaré qu'il y avait là plus de deux mille hommes avec
six pièces de canons, occupant un gué de la rivière Karemba que la
colonne française se proposait de franchir.

Les dispositions <le combat avaient été prises aussitôt et, dès le
lendemain, on avait attaqué avec entrain, ench'anté du semblant de
résistance que l'on rencontrait, résistance qui permettait de faire
pronostiquer un véritable combat.

Mais on en avait été pour une déception de plus, et après un très
court, mais très meurtrier engagement à la baïonnette, on avail
occupé le village d'Ambato où l'ennemi avait laissé plus de soixante
morts et un canon Krupp...

Ensuite, on avait traversé Ami to, AnIrotro, Ankaboka et tous
les points <le la contrée que les gens du pays avaient présentés
comme des positions stratégiques où nous devions espérer now
heurter à une résistance quelconque ; partout le même abandon, la
même fuite précipitée ; les Hovas se retiraient à mesure que nou

avancions, tels des troupeaux de boufs que les bouviers chassent
devant eux.

Et cependant ce n'était pas faute que les retards, les longs sta-
tionnements, la lenteur de la marche leur donnassent amplement le
temps de se concentrer en force et d'accumuler les moyens de défense.

M. Fabian, qui suivait la colonne, affir·nait que les quelques obus
à la mélinite dont notre artillerie avr.it gratifié les Hovas à Maro-
way et à Manonga avaient frappé l'ennemi d'une insurmontable
épouvante et qu'il fuirait ainsi sans résistance, par crainte (le s'ex-
poser encore à la mitraille de nos pièces... qu'on pouvait être sans
crainte... et avancer sans qu'il fût besoin de faire provision de
munitions.

-C'est le pain et la vianle qui vous manqueront, peut.être
disait-il en plaisantant ; quand aux obus et aux cartouches, inutile
de briser les voitures Lefèvre à en charrier depuis Ma.junga: ce
sont là objets de consommatien que goûtent peu les Malgachles...

Les gens que l'on rencontrait, rares paysans que les Hovas avaient
dépouillés sur leur passage et qui attendaient l'arrivée de nos troupes
pour mendier quelque nourriture, prétendaient eux, que le plan du
premier ministre consistait à ne point accepter le combat, fuyant
toujours jusqu'au moment où, arrivés au coeur même du pays, loin
de la côte et de tout ravitaillement, épuisés par l'ennemi et la fièvre
nous nous trouverions à sa merci...

Mais c'était une version qui souriait bien moins à notre amour-
propre que celle de M. Fabian : les lovas se proposant de nous
amener à merci ! En vérité, cela était si grotesque que, jusqu'aux
simples soldats de deux'ème classe, tout le monde en haussait les
épaules.

Tandis que rien qu'à l'idée que " Ramasse-ton-Bazar ' et ses
hommes se trottaient devant nous comme des lapins...

Cependant quelque lentement qu'on avançât, on avançait tout de
même, et l'on avait laissé derrière soi Marololo, Marovoalovo, Ampa-
pomena, Manganoro, tous jalons d'un long ruban de sentier qui ne
mesurait pas moins, depuis Maroway, de quatre-vingt-quinze kilo-
mètres.

On était au 5 juin et Suberbieville, but de notre marche en avant,
n'était plus qu'à peu de distance, lorsque, vers le soir, les éclaireurs
de notre extrême pointe d'avant-garde furent accueillis, au con-
fluent du Betsiboka et de l'Ikopa, par des coups de feu partis des
avant postes Hovas.

On fit halte, on établit le campement et, quand la nuit fut tout à
fait tombée, quelques légionnaires furent envoyés de l'autre côté du
fleuve pour se renseigner sur les foi-ces et les dispositions de l'en-
nemi ; mais pour obvier à leur ignorance du terrain et <le la langue,
M. Fabian offrit très obligeamment au commandant de la colonne,
un le ses porteurs, homme brave et sûr, qui servirait (le guide aux
soldats.

Lui-même se chargea de donner sur la contrée les quelques ren-
seigements topographiques qu'il possédait: une fois la rivière passée,
le sentier de Tananarive se divisait à peu de distance de la rive en
deux branches, l'une allant à Suberbieville, l'autre à Mevatanana;
or, quelques rapports qu'eussent faits les espionr, il ne croyait pas,
pour sa part, que les troupes hovas fassent disposées à attendre la
colonne dans cette position.

Mevatanana, que l'on représentait comme le centre de l'ultime
résistance des Hovas sur la côte, n'avait aucune importance straté-
gique : c'était un village militaire perché au sommet d'une colline
escarpée de 125 mètres d'altitude, aux parois abruptes et ravinées
par les pluies: le plateau avait une largeur de cent cinquante
mètres sur un kilomètre de long.

-Dans leur lutte contre les Sakalaves de la contrée, armés de
mauvais fusils à pierre, conclut dédaigneusement M. Fabian, cette
position pouvait très bien servir de réduit ; mais que voud riez-vous,
mon colonel, que fissent contre votre artillerie ceux qui seraient
assez fous pour vous y attendre ?

Il ajouta au bout d'une seconde, ayant promené son doigt sur la
carte :

-D'ailleurs, comme vous pouvez voir, la position est facile à
tourner...; tenez, par cette petite vallée que voici. Or, comme le
principe le ces gens-là est de se ménager toujours une ligne de
retraite, vous pouvez être à peu près certain que vous ne trouverez
personne à Mevatanana... Ah! à Suberbieville, par exemple, ça
pourrait bien être autre chose... IA, ils peuvent défendre le passage
de l'Ikopa et peut-être bien vous immobiliser assez longtemps'pour
permettre aux courriers de la reine de parvenir jusqu'à vous...

Le colonel regarda d'un air singulier son interlocuteur.
-Les courriers de la reine ! répéta-t-il ; de quels courriers par-

lez-vous ?
-Le bruit circule que R'anavalo, eff'rayée par votre marche en

avant, désire traiter de la paix..
-Je ne sais où circule ce bruit, mon cher monsieur, fit lu colonel

d'un ton sec ; en tout cas, il n'est pas venu jusqu'à moi.
s Puis, avec un petit rire strident:

Les soulagent l'esprit, reglent et tonifient l'estomac Dans toutes les p>hariiiacieaPILULES D GELER! U et les intostins. et reconcilient avec l'existonce. I 25c LA BoIT
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-Parbleu ! nous aurons fait, mes troupes et moi, plus-de deux
cents kilomètres, dans les conditions épouvantables que'7vous
savez, pour nous arrêter sur un caprice de Sa Majesté Rana-
valo... hl bien ! je ne lui conseills pas de déranger ses couriers, car
ce serIait vin pure perte. Si le gouvernement de la République traite
avec la reine, ce sera au Palais d'Argent, p ailleurs.

Et brusquement, donnant congé à Fabian.
-Vous m'excuserez, mon cher nmonsieur,imais j'ai à m'occuper de la

.journée de demiin... merci pour votre obligeance.
L'autre salua et sortit, mais une fois dehors, ses épaules se iaus-

sèrent et il groirm'ela entre ses dents.
-Au Palais d'Argent si tu y arrives.
Et sifflotant une fanfare, il rejoignit sa tente que le comman-

dt de la colonne lui avait permis (le faire dresser non loin de
celles <le l'útat-imijor: sur une table pliante recouverte d'une ser-
viette, véritable luxe en la circonstance. - deux couverts étaient
mis, et, dans un seau à glace, deux bouteilles rafraîchissaient; près
de la table, à califourchon sur un pliant, Pierre Ladret fumait un
cigare.

-Je vous ai fait attendre, fit Fabien; mais le colonnel a voulu
que je lui (onne quelques détails... maintenant nous pouvons nous
mettre à manger.

Il approcha un pliant le la table et donna quelques ordres à un
(le ses porteurs qui cumulait sans doute avec l'emploi de cuisinier,
car, étant sorti <le la tente, il revint presque aussitôt avec un plat
(le riz sur lequel se dressaient en pyramide les membres d'un poulet
bouilli.

Après les premis coups de fourchette
-Qu'est-ce que vous pronostiquez ? demanda le jeune homme

pensez-vous qu'on va se cogner un peu ?
-Pour ml part, ainsi que je l'expliquais tout à l'heure au colo-

nel, les [ovas en ont sullisammient comme ça..., et nous emmèneront,
toujours invisibles et insaisissables, jusqu'à Tananarive.. . à moins
qu'on ne traite avant...

-J'espère bien qlue non ! s'écria Pierre; ce serait vraiment pas la
peine d'avoir fait ce qu'on a fait jusqu'ici ! pnisque la reine nous
a etbgés, par sa mauvaise foi, à faire la moitié du chemin ; le moins
qu'on lui doive, maintenant, c'est (le lui rendre visite dans son
p)alaIis...

-Le tout est (le savoir si on pourra y arriver, murmura Fabian
avec une mélancolie affectée.

Pierre surauta sur son pliant.
-Etes-vous fou ! s'exclama-t-il ; ne pas arriver à Tananarive !. . .
-E ! si vous n'aviez que ce troupeau de lâches pour vous en

empêcher .mais ces lâches sont commandés par deux terribles
généraux: le soleil et la fièvre. Voyez ce qu'on a déjà semé de
monde en route... et ce n'est pas fini...

Le sous-lieutenrant eut dans le regard un éclair (le fureur.
-C'est possible... mais ne restàt-il derrière le général que des

fiévreux, (les anémiés, et dussent.ils se traîner sur les genoux, ils
arriveront à Tananarive. ..

-C'est bien possible..., si toutefois on devance la s.ison des
pluies...

M. Fabian s'accouda sur la table.
-Voyez-vois, poum-suivit-il avec un hoebement de tête sentencieux,

vous avez eu tort (le ne pas croire au proverbe du pays : " Qui remue
le sol, dit le Macgache, creuse sa tombe ". Trop de coups de pelles,
trop <îe coups de pioches!. ..

Pierre frappa sur la table.
-E ! maugréa-t-il, fallait-il donc porter sur nos épaules ces

miaudites voitures!
-Non, il fallait les laisser ch z le fabricant ; et savoir à l'avance

qu'il n'y avait pas dans le pays de routes carrossables... c'était élé-
mentaire... Enfin !...

Il remplit le bière glacée son verre et celui <le son convive et les
heurtant l'un contre l'autre :

-... que cela ne nous empêche pas de boire à votre prompte
entrée au Palais d'Argent...

Ayant reposé son verre après avoir bu, Pierre demanda
-Y a-t-il longtemps que vous n'avez reçu des nouvelles ?...
-Des nouvelles ... interrogea Fabian.
-Oui... de Constantine; votre fille... votre fils vont bien ?...
Un instant surpris par cette question, l'autre se remit presque

aussitôt et répondit :
-Oui... oui. très bien, je vous remercie,-
Il plongea son nez dans so.i verre pour dissimuler une légère

rougeur qui, soudainement, avait envahi son visage.
-Et... Mlle Pépita ne vous parle pas du sergent Fleuret ni de

sa femme ? interrogea le jeune homme.
-Pas un mot, répondit Fabian en secouant la tête ; ils ne vous

ont pas écrit ?
-Rien encore par ce courrier; et cependant aussitôt à Majunga,

je les ai avisés que j'étais changé de destination et qu'au lieu de

m'en aller tenir garnison à Tamatave, je rejoignais la colonne... Je
suis inquiet; je les ai laissés très ennuyés, très tristes, et je vou-
drais savoir...

Fabian continua de manger silencieusement, se contentant d'in-
diquer par un signe de tête qu'il prenait part au souci du jeune
homme, et le repas s'acheva sans que ni l'un ni l'autre eussent des-
serré les dents.

-Je vous quitte, fit Pierre, après avoir consulté sa montre : il
va être huit heures et il faut que je regagne nia compagnie pour
l'appel.

Les deux hommes se serrèrent la main et se séparèrent : une fois
seul dans sa tente, Fabian étendit sur la table une carte qu'il avait
tirée de sa poche et qu'il se mit à examiner attentivement, consul-
tant des notes écrites sur de minuscules feuilles <le papier et poin-
tant certaines positions à l'aide d'un crayon rouge.

Il travaillait ainsi depuis deux ou trois heures, ayant eu la pré-
caution de dissimuler dans une enveloppe le carton le verre de sa
lampe, pour que la lumière n'en fût pas visible du dehors, lorsque
tout à coup, au milieu du silence de la nuit, un coup de feu éclata
dans le lointain.

Fabian tressaillit et, relevant la tête, écouta, les sourcils froncés,
la face inquiète.

Plus rien : dans le camp, autour de lui, nul n'avait bougé ; les
troupiers, sous la '>rotection des grand'gardes et des sentinelles,
cherchaient dlans un repos souvent troublé par les piqûres des mous-
tiques, l'oubli <les fatigues et des souffrances de la journée.

-Une fausse alerte!... murmura Fabian, qui reprit son travail.
Mais il n'était pas depuis une heure penché à nouveau sur sa

carte, qu'il tressaillit une fois encore et prêta l'oreille : un bruit
discret, comme un frôlement sur le 'sol venait d'attirer son atten-
tion.

Il se leva, marcha vers le pan de toile qui fermait sa tente, le
souleva et regarda au dehors; autour de lui tout était calme et
silencieux; les tentes, sombres, formaient dans le nuit un amas de
montienks, semblables à d'énormes taupinières; dans l'ombre, un
ser! point lumineux, celui que faisait à travers la toile de s% tente,
la grosse lampe à la lueur de laquelle le général travaillait, prépa-
rant la marche du lendemain.

Un long moment, M. Fabian demeura immobile, invisible pour
un ceil qui eût été aux aguets, car son vêtement de couleur cachoutée
se confondait avec la tente même; puis il rentra, laissa retomber
le morceau de toile et se retournant allait gagner sa couchette,
lorsqu'il s'arrêta surpris : en face de lui, aplati contre le sol, soule-
vant l'étoffe de la tente, un buste d'homme apparaissait, nu, luisant,
de teinte cuivrée.

-Ramsa! fit M. Fabian.
L'homme s'aidant <les mains, se coula complètement à l'intérieur,

vêtu seulement d'un pagne qui lui ceignait les reins, laissant à ses
membres toute leur liberté et toute leur souplesse.

-Eh bien ? demanda laconiquement Fabian.
Sans répondre, l'autre se dressa sur ses pieds' et titubant, s'ap-

procha de l'Européen sous les yeux duquel il mit son bras, maculé
de taches brunes et brillantes.

-Blessé! s'exclama Fabian; c'est sur toi que l'on a tiré tout à
l'heure ?

-Oui! au passage du fleuve..., une sentinelle m'a envoyé un
coup de feu ; mais j'ai plongé et j'ai fait sous l'eau une cinquan-
taine de mètres... en sorte que le blanc a cru m'avoir tué...

Pendant que l'homme donnait cette explication, Fabian avait
sorti de sa cantine une boîte à pharmacie et se préparait à panser
sommairement la déchirure assez'profonde faite au gras de l'épaule
par la balle <lu Lebel; ce fut seulement lorsque la blessure, recou-
verte d'un tampon de-charpie, se trouva enveloppée d'une bande de
toile qu'il demanda :

-As-tu réussi ?...
-J'ai vu Ramasombazaha, lui ai remis ton écrit...
-Il a compris ?...
-Il m'a chargé de te dire que ce que tu lui conseillais, il allait

le faire ; j'ai vu aussi le vahasa, major anglais qui m'a commandé
de t'informer qu'il pointerait lui-même les canons...

Un éclair de satisfaction passa dans les prunelles de M. Fabian,
-C'est bien, fit.il; tu peux te retirer, mais aie soin de t'enve-

lopper dans ton lanba de manière à ce qu'on ne puisse se douter
que tu es blessé...

L'homme disparut par le même chemin qu'il avait pris pour
entrer et M, Fabian, rassuré sur le résultat des opérations du len-
demain, se jeta sur sa couchette où il ne tarda pas à s'endormir du
profond sommeil que donne une conscience tranquille.

Des corps de feu éclatant soudain l'éveillèrent en sursaut; il
bondit sur ses pieds et se précipita dehors; il faisait grand jour et,
à la position du soleil déjà haut dans le ciel, criblant la terre de
rayons brûlants, il estima qu'il ne devait pas être loin de sept
heures.
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De la place où se trouvait dressée sa tente, il pouvait, la lor-
gnette aux yeux, suivre à merveille les différentes phases du con-
bat : là-bas, le long de la rive du Betsibokia, qui faisait au milieu
des brousses un large ruban argenté, les casques (les légionnaires
déployés en tirailleurs piquetaient (le points blancs la verdure des
roseaux et des plantes aquatiques.

De l'autre côté du fleuve, des éclairs brillaient entre les arbres,
tandis qu'au-dessus des frondaisons vertes de petits nuages blancs
s'élevaient : c'étaient les Hovas qui tiraient. défendant, bien à cou-
vert, le gué par lequel la colonne devait franchir la rivière.

Protégés par le feu des légionnaires, les tirailleurs algériens teun-
taient d'avancer et le forcer le passage ; mais, bien que mal dirigée,
la fusillade ennemie était tellement intense, tellement nourrie que,
devant la grêle de balles -- inoffensives, d'ailleurs - qui tombaient
en avant et autour d'eux, les officiers n'osaient lancer leurs hom-
hommes, impatients cependant de jouer de la baïonnette.

Alors, sur un ordre du commandant de la colonne, la canonnière
la Brave vint à toute vapeur, s'embosser au confluent même dus
Betsiboka et de lIkopa et, prenant en écharpe les tirailleurs enne-
mis, ouvrit le feu avec ses canons-revolvers.

Mais, en dépit des boulets et des obus qui fouillaient la lisière de
la forêt où les Hovas étaient retranchés, rasant les fourrés, abat-
tant des piles entières d'arbres, contrairement à leur habitude de
fuite rapide, ils tenaient bon, continuant de couvrir la rivière de
projectiles, il ne fallut pas moins d'une cinquantaine de coups de
canons pour les faire déguerpir.

Alors, protégés par l'artillerie de la canonnière, les légionnaires
et les tirailleurs passèrent l'eau et, tout d'une traite, parvinrent au
village de Maralolo où ils entrèrent vers midi.

Pctndant les deux jours qui suivirent, et durant lesquels le reste
de la colonne passa très péniblement le fleuve, M. Fabian demeura
invisible pour tout le monde, enfermé dans sa tente, étendu sur sa
couchette pris d'un accès de fièvre.

Le colonel, lui-même, qui cependant eût voulu avoir de lui quel-
ques renseignements, ne pût le voir ; quant aiu médecin-major, le
malade refusa énergiquement de l'admettre à son chevet; comme
on savait que c'était un original, nul n'insista, chacun d'ailleurs
ayant autre chose à faire que de se préoccuper de la santé du per-
sonnage.

Seul, quelqu'un s'en préoccupa, mais sans en rien dire à personne,
obéissant à un secret instinct et à un soupçon né en lui depuis qu'à
Maroway, était tombé entre ses mains ce chiffon de papier éma-
nant du premier ministre de la reine.

Ce quelqu'un était de Bérieux : pourquoi du premier moment où
il avait été mis en présence de M. Fabian, s'était-il senti animé à
son égard le sentiments peu sympathiques ? Cela, il n'aurait pu
l'expliquer; mais, ce qu'il y avait de certain, c'est que lorsque l'or-
donnance Morillot lui avait tendu ce papier, trouvé à l'endroit même
où avait couché Fabian, le marchis avait aussitôt conçu des soup-
çons contre ce personnage.

Et voilà que le hasard avait voulu que ce fût lui que le colonel
chargeât d'aller prévenir M. Fabian qu'il le mandait : or, le jeune
homme forçant la consigne en dépit des protestations des porteurs
malgaches qui formaient autour de la tente du malade un cordon
de sentinelles très serré, était entré quand même.

Cela, il est vrai, ne l'avait pas avancé à grand'chose, M. Fabian
ayant pu à peine, lui dire d'une voix éteinte qu'il était incapable
de bouger; mais, durant que, le nez dans la couverture, Fabian
murmurait quelques mots inintelligibles, les regards dujeune homme
s'était machinalement arrêtés sur une tache d'un brun rougeâtre
qui tranchait sur la poussière grise du sol ; partant de cette tache,
il y avait comme une traînée très mince de même teinte qui gagnait
le bord de la tente dont la toile paraissait maculée, e.le aussi.

Il suffit que l'on ait le soupçon éveillé sur un individu, pour que
rien de ce qui le touche ne vous soit indifférent et instinctivement,
il s'établit aussitôt dans l'esprit du jeune homme un rapport entre
ces taches et le coup de feu tiré durant la nuit.

Il sortit, rêveur, fit le tour de la tente, constata au dehors les
mêmes taches et demeura, durant quelques minutes, à s'apitoyer
avec les porteurs malgaches occupés à faire cuire leur riz, sur le sort
du maître; sans en avoir l'air, il les examinait et remarqua que
l'un d'eux ne paraissait se servir de son bras droit qu'avec peine :
en outre le " lamba " blanc dont il était enveloppé por tait à l'épaule
une presque imperceptible tache rosée, comme si, en dessous, un
linge sanglant eût suinté.

-Ramsa! appela en ce moment Fabian, dans l'intérieur de la
tente.

L'homme au lamba se leva et disparut.
Alors de Bérieux s'éloigna rêveur, se demandant si l'instinctive

antipathie (lue lui avait inspiré ce M. Fabian, ne l'entraînait pas
vers d'invraisemblables soupçons.

X-ON A DES NOUVELLES DE MAAN NAïDE

La veille, toute la brigalde de Metzinger, ayant traversé la Betzi-
boka,avait continué sa marche vers Meaventena et, aprs avoir chassé
les tirailleurs ennemis des crêtes (le Beratsiimana, avait hivouaqué
sur cette position, le général ne pouvant poursuivre plus avant,
saus connaître le résultat les reconnaissances envoyées sur les talons
des fuyards.

Vers le milieu de la nuit, il avait appris que ceux-ci, - suivant
leur habitude, - avait rejoint le gros de leur troupe, et, alors, il
avait aussiôt rassemblé le chef de corps pour leur donner ses ins-
tructions sur l'attaque du lendemain.

A cette espèce de conseil de guerre, M. Fabian avait été convoqué
pour donner sur la position occupée par l'armée hova, et sur les
moyens d'accès, tous les renseignements qu'il posédait; selon lui,
il l'affirma avec assurance, rien n'était impossible à nos troupes,
d'autant plus que, si la position était d'aspect formidable, c'était
surtout avec <le l'artillerie qu'il était possible de la défendre et le la
rendre imprenable ; or, l'artillerie des Hovas, ou savait ce qu'elle
valait.

Donc, au matin, on s'était mis en marche, les tirailleurs algériens
formant tête de colonne, protégés par un peloton le chasseurs d'A-
frique en extrême pointe, et suivis immédiatement de la 10e batterie
de montagne. L'état-major venait ensuite, avec les chasseurs à
pied, la 16e batterie et enfin les légionnaires.

Au fur et à mesure que l'on avançait, on voyait se dresser, au
milieu de la plaine, la sorte d'éperon rocheux sur lequel se trouve
bâtie la ville hova ; en dépit des affirmations de M. Fabian, l'accès
devait en être des plus rudes et chaque mètre fait en avant per-
mettait de distinguer plus nettement les fortifications accumulées
par l'ennemi, fossés, épaulements garnis de canons, enchevêtrements
de cactus et de fils de fer ; si bien que les officiers qui, avec leur
lorgnettes, se rendaient compte de ce qui attendait leurs hommes,
fronçaient les sourcils, et mnchoinaient leurs moustaches.

Heureusement, une fusillade assez nourrie qui ac',ucillit soudain
la colonne, comme elle traversait le gué le la Mandroja, vint faire
diversion à ces légitimes appréhensions ; durant que l'artillerie
prenait position sur un mamelon, en arrière de la rivière, pour
fouiller de ses projectiles les bois dans lesquels les éclaireurs enne-
mis se tenaient embusqués, la colonne commençait son déploie-
ment ; les chasseurs, l'arme au pied, protégés par leur ligne de
tirailleurs, égaillés dans les brousses, tandis que le régiment d'Afri-
que, allongeant les jambes, gagnait grand train, à travers les rizières,
sa place de combat.

Le mouvement terminé, tout le monde fit halte pour souiller un
peu, pendant que l'artillerie abandonnait la position <lu haut de
laquelle elle avait facilité le passage du gué pour gagner une crête
de laquelle il lui était facile de bombarder Meaventana.

Ah! le rude chemin qu'il leur fallut prendre et quel mal il.s eurent
à hisser leurs pièces jusque-là : en vain, les mulets renaclaient,
ruant, s'abattant ; en vain les roues enfonçaient jusqu'au moyeu et
les caissons se renversaient, les canons montaient tout <le même,
tirés, poussés, soulevés, pour ainsi <lire portés à bras.

Enfin, la voici en batterie, la 15 e, la hausse est mise à 2,000 mètres
et le feu commence sur la ville.

Aussitôt, les hauteurs de Meaventana se couronnent de fumée,
des détonations éclatent, et des obus viennent tomber en avant de
nos pièces, s'enfonçant dans le sol, sans éclater pour la plupart.

Les coups de canons hovas répondent si exactement aux nôtres,
avec une régularité telle qu'un loustie, parmi les chasseurs qui
attendent on bas, l'arme au pied, le moment le se "lancer dans le
bal ", prétend qlue l'on échange <les saluts.

Mais voilà que, sur une autre hauteur, une batterie nouvelle se
démasque tout à coup et, mieux commandée, elle envoie sur la I5e
une pluie de projectiles.

Les mulets se cabrent, des caissons se brisent..., un commencement
de désordre causé par la surprise.

Alors, la 16e batterie se met à donner de la voix : seulement
pour varier un peu les effets, ce sont les obus à la mélinite qu'elle
envoie.

Pfttt ! le résultat est merveilleux : on voit sur le plateau en face.
une fuite <le lambas blancs et la canonnade cesse... pas entièrement
cependant. Une pièce continue à tirer, merveilleusement réglée,
trahissant par sa précision la présence d'un pointeur européen et les
obus arrivent sur la batterie, éclatant à distance.

Un éclat brise une branche à quelque centimètres de la tête d'un
servant, un autre éclat brise~le casque d'un officier, un autre jette
pas un mulet.

Cette fois, aucune émotion : le premier moment le surprise est
passé, etles commandements fait d'une voix calme, iette, sont
exécutés avec autant de précision <ue si l'on se trouvait sur un
champ de tir.

Enfin, cette entêtée <le pièce hova se tait, réduite au silence par
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le tiir 'l i Mes, qlui, pu il peu, onît fini par' re-ndrme lat position
iiiteiillle pourîi les' ser1vaill; Cl los officiers ut hni-le îles lorgnettes-,

Ma alper';îît daiîls Ilîl(-rci lis Cop I 'laites î2tuli'ùî Lt Côté (les ('tii(,iis,
ileuiiitls pour11 la luipart.

A\lors, à travxers cliîmmils. on vîit aîliel( ill11e miultitude qi
.rillo)e rîe'îiiî i; sonit !i- s t lles h îîvas dvlu' 1îîeîîiire ligne
iIlli onIt te'nu lion luill. 'jl I'-S Scilti li t nllt * hmvées par l'artillerie,
imais 11lui se eroul-it, lîi-les iimitiiteiit il, qui la'eliiit licgl, pourt-
mliiiî- par b-sbu I <lli I Snlve do I n- oîî :gîm

l'e imcýiîim i-st vuilli 1'u ilîie ut :ît lis. lit lliW' imlinîte-
lialtit -iuii1seil si; lait laeit jîei- :lue î'eu sonît lias hioliiiies

qui, sai - OmlnlI< iit rè.1:151<: il' Isoticie (ii bîoiuche, mîettent
hliiiii LIe aui ('itllil eteii tuitii - e - t ii hiuisietd'éclairs

scintillant anit an soleil.
Uni cup ileluItille polir rý-lever Ib sac), un coupî dle reins poi)

ia j1lteý l'Ie ceilictu i-in et eun a va nt !'IlLi 'nte t colomune '-îîe d'un
1 latcllcelt'n', lus Il(iliiîeý plortantt le Itlil 'une minî, le l'autr-e

teilauit 1<- flirreait dlt "aî'-'a'îiîte q111; s'i-iim1îc'tiamît dauns les
1 ates litrbîes, gènie leuri maurch e.

Ils vont I' buste tin poi e ncé îîm eli n avant, l'j coi n l, la face
tri--)niumieles venix fiNe>. sur les officier's qui bes lprécèdlent le

ýalire lait poing, aeeoitîplgiiés (le lat cliq[ue prête a eiuiboll(I.î le

Là-hliît, cour-onniant Ila hauteur- à laquei(lle on1 n'acc'ede qule pl'
des5 seiitiîîs <lîo ellIvi-es, sie (mes-e le R<mvii, 'ilenieieux.

Quecuelle eu pia'ieEîovné r notre artill hiî- lat gatî'rmî
sonlidit foirt a-t el le riui ave.tc le reste (le VIt'rillée ? Ou bieni le coni-
seilleîs cliropéeiîs dIu 11"ai;ts:oiablaziha l'ont-ils pos- il 1îi-litie- des

I0ltîietili15Ioimid;hih-s eeuîmuia' ci endrhoit potir ai rî-er et
muiéiictîî lat Colonnie ?ln-as

(ICi' quîest;on que se p)osent les oliii:'s imais àLtaljîelle, le tr'ou-
pîi'i, Ilui, )te Songe0* gule : oit vat se ooier it val Voir' ellfîi un mi-
Selai (lc I lova, dIl puis si luigtenips qu'on langtmlit apr-ès 1et, iiia foi,
tant lis pour les mîalchanuiceux (Jui r-eiotdîuuî- l'heýrbe avant
d'arriver en haut : pouivu qu'on puîisse lotir ouit lit patte diesus,
p<tî importe lIste

Aî'i-s to ut, nie v-ai t-il pas mieu x claquer'l? au grand soleil,
dltune blile, que~ dlune (tulgetim (le quiîmii: danus quelquec aibu-

lanlce...
Cependlant le fluxa est tou 'jouirs ininiet tà lu on avaunci, plus se

îhistinri-uent lesi lIanes i'îelleux aunIts escar'pé:; surm le- quels les
Iltuvas ont entassé( hius épauleîiieîts, les .* o-<St-s,, lei re-doutes, les: chle-
v2aux (le fr-ise*

C'est là-d es'is qu'on va\rit iîei ton t à 1heuclre, c'est pia- là qu'il
Va falloir' se b il iîîoi lis qum'tune déel large il -bout poîrtatnt, fan1-
Chatnt tout à ccoup :es pi-eiliu-ls rangs, ne nou1S ;Iippicnîie qule l'cil-

liciiii est décidlé à nious buarrer la r'u te.
Mitîs cette mîar-che llmtvîeitlente qilise, 5uuîsexctn

avec autant d'mptiiltéet liée docil ité que1 s'ils f'î uierîct, ci ter-
rai va ié, l'é:cole, dle tii-aiHlns, les lioîii-seux, uihumei luhs
indlépenduante, noiî1 d'un saIngr pI us aridenit, miîas, dle car'actèr'e inioini;
disciplinie, s'oit éliit'veiit, et (les ilui-imum'es sourdts courîent (hans les

(Illstceqe c'est (Ille cette batilade ? A-t-cii jamuudsi vu çau ? Est-
ce po>ur se l)inieliel lat camine au poing qu'on leuir a fait boule',
dlepiîs INuIijiiiga, deus .<lîîeius.. etL'1<-s kilomètr-e, ? Avait-on l'in-
telition le s'a procheci' de iiîî-sýiQîl's les H ovas, le icmts'ue Lt lit miainl,
pour- leur' demuandelîî ibre pu ...

Et, île ilmîimie u'uni coch eî' qui cond uit un Cheval île sang est ccon-
tnîtint <le luii teit les mc-ims fîiuîc5ie: pour Ile contei i. Lt l''eCickr

(le file'rt-i11uvalit, alinii les olhîciers fle la it i Iliii conntissent le
telihitiaim (I l- l'-ui-s hiimlmlfs, sont, de<puiis lun inistnt obliies lie

les meteleîîîi-la tout iiiîeit, lit ligne- s.u hum'se, unle fcuil ait tit
bondmi emi axtilleîiî si-ct'ui itimtee des'I uhill aut lias gy1llii-

tiqune ; lîî 1, lt-s légionniair'es lie sonit plus eni illalfl.
'l'onut il,< -mhui e, si l'omi nL'y piendo gar'ide, leslgîin.ite chaitrge -

î'olmt tout sivuls.
Saîus Compi 1 ter' qule le brouit cour-t tout àt Coup ('le ce soint les chas-

seurîs qui dloi vent enîtrer les pl'eniei's danms 1<' ILoVit oui, paa (ile
u;a a ète 'eg comllme (.a, atvatnt J'attaq(ue'.. . 1511 bien Ipourq-uuoi donmc
les ", viit-îcr " seratienît-ils à llhonnieur' tout seuls ? est-ce que la
lé:gioli, elle auissi, nî'a pasu été à lit peine..aat. svi on ceî

Eni voilàt <les idlées (le décider lit chntdes--ecmmn
4ase piserA-;i t ; et puis, C'e-st (le lat jurstice, ç;a a-ilors coiumme dansi'

le patrad'is, les, pr'emiers seraienmt les derniers !
l'il, le!ioli formmeratit lit biaie à lt licite pour (lu miessieurs les clii-

seUls leui" déefilenit dhevanit le lIez, clair-on en tête.
l'uts 'le î;uî, Lisette, c'est ceux (jui atrrivenît avant les autres quti

(loi Venlt atvoir les ltmcnietiti'l du pas. .. 'ou î ieùn,;uthûrs, y at rien (le fatit.
[,es hlormimes, tout eni imccéléilit le pas, bougonînenît ainisi, se mion-

tatnt lut têt',et, ('ILutdas ces cer-veutux, i eneivr'és dle l'od-tm' dle lat pou-
dire, 'les dlétonait;,ios de l'ttil-iil mie rtnt pas gî'an'.'chose pour
que l'autorité dles chefs soit Sui-' le puoinit (l'être méconnue.

:-(t, chose l'iziii're, les officier- eux. mêmles commencent a s'énerver,
eux auissi :lesq murmnures des boumliles lour bourdonnent aux oreilles,
leurs raîisonnemnt leur semlendilt juste: après tout, oui, pourquoi
les chasseurs plutilt que la légfioni, si celle-ci arrivo* lat premîière

bîistinctiveimuent, leurs rirdsetournent vers l'aile opposée, cetle
oc(cupe par' les chasseurs ;ceux-ci nî'ont pats encore terminé leur

înloilVet 1 lott, retardes par le passalge d'un terrain mnarécageux et,
pour11 rattraper le temîps perdu, ils prennent le pas gîîatqe

Alors, les olliciers de lat légion, croyant ou: pluttôt feigna1,nt de
crirne. (Il l'ordre a. été donné dle chairger, font sonner les clairons
et, baïonnîette basse, les légionnaires s'lîcntandis qu'à son tour
toute lat ligne s'ébranle et qu'au silence (le tout à l'heure, ,;uccèdlent
les notes ailiblées (les cuivres, les hon -ras des ]lontilles, les conîîîîian-
denents des officiers.

Mais les légionnaires ont l'avance, ils filent comme <les lapins,
Sans~ souci (les obstaýcs qpli lirs e t plaine ; les voici maintenant
ilu pied de'scarpeiments et, sans tenir compte des dlifficuiltés, presque
insiri-iiontab1'es qui les alttendenit, ils vont se jeter commne des fous
sur les rochers,

*atu . .sac à ter re 1.. crie uine voix.
C'est le, capitaine lulot, de la 'îîîe coiiipiigrie, quli Vient d'avoir

l'idée lalerses hommîtes pouir leur rendre l'e7seala'le plus facile
là-bas, les -' vitriers"' arrivent -gran h train et il nie s'agit pas (le se

fai re fai re la bar'be "à patr euIx.
D)'ailleurs, avant même qu' le coinai lmet nc fat fait, une

setion (qui galopait eii avant dle lat ligne, enlevée par unit grand
iitle (le >sereflt, le(1lul devantiait se.s hîommeis de plusieurs miètres-,

avilit Jeté -Oit sace aU br-as dic la niiontée le fusil eii bandoulière.
pour avoir lusage 'le leurs mains, s'accrochanut aux herbes, aux
broussailles, aux arbustes, franichissanitles talus, dégringolant dans
Iv', fo-sés, s'crhn.aux biesi des cactus, aux 1)iedu 'les paîlissades,
ils gr;î npe;ît commlîe dlus sinige.i, sans souci des cris3 des officiers les
rappe:lanît en arrière, faisant entre eux Une course au clocher, à
celui qui atteindra le premîîier Iles retranchemîenîts.

MNais, à côté (lu sergent, unt clairon nu, cicsse jamnais (le sonner la
charge, s'épouînonnant à envoyer vibrantes et afflolées les notes dle
cuivre.. .

D'en ba.4, commne un écho, miontenît les; sonneriei dle la colonne,
qui, maintenant, atteint presque le pied des retranchement-.

Mais, tout à coup, le sergent poulsse une exclamalition furieuse ; il
vient d'apercevoir une section (le " vitriers 'e qui grimpent, eux aussi,
oigiles comîme dles chats, sur l'autre flanc 'lu mlalmelonl.

-En avant!I hurla-t il !..lat lé-,ion, ci avant!
Seshonnesbonissnttouour d taicéspal ocolosse, (lui semble

avoir des.jiarrets (l'acier et franchit Iles bstaclus comme le pourrait
un cheval de course.

Mais lat brèche que notre artillerie al pratiquée, dans la porte
du Rova, il se trouve nez à nez avec unt oflicier de marsouin, tout,
poudlreux, tout écoirché, mais tout vibran auie prêt à disputer, le
Sabre à lat main, le passage (Iue le -sorgent barre (le soni énorme
carrure.

-Place, ser çrent ! s'écria-t-il, lesi " vitriers"' à l'honneur!I.
M-ais l'autre s'esýt retourné et l'a saisi dans ses bra3:
-Pierre... nion Pier'rot L..
-Papa Sulpice I..
C'est luii. . . eni eflet. .. c'est le siren Fleuret ; muais combien

changé ! D'abord, il a émondé sa belle ,barbe, son orgueil, puis deux
mois de soleil ont cuit son teint et deux wîois (le siouffrainces et de

f'ttio-uc ont creusé ses joues ; enfin la Joie dle flaire nit coup (le feu
le rajecunit au point qu'il est pre.sqlue nméconnaissable. . . Et puis,
Vl'ui foru te ..

Le clairon s'est tu, stupéfait (le cette accolade ; en bas, se rap-
î>mocliant, montent toujours les notes de la hage plus vivesý, plus

presses, mttantdl1llý l'i II -rmselrie..presée, îîc tat anslai C
Les casques dec la lég'yion ap)paratissent... Les " vitriers ", eux,

sont encore loin oii 'arriere.
Alors, s'arrachant des bras du jeune otflcier!
-Entre. . . lui dit-il tout bas, entre, le premier!
Et cim;mle Pierre se défend:
-L'honneur seia tout die mnênme pour lat lé?gion... muais l'avance-

nient sera pour toi I
Et au cbairor:

-Va, canîiaratle. .. et envoie. nous ç1t commtIle il fatt
Pierre s'élance, franchit la Ibrèchrs, et le sa;bre. aux dents, sadn

des pieds, (les mains, parviené. au sýolnimmet dus déconmbres où d(ebout,
Ile sabre levé, il cr-ie tout vibrant:

-Clairon !. . . la mar-chc dlu r-égimen!lt.
Et, tandis, que les noteýs, s'envojlent au loinî, anniioniçmnt à la colonne

qjui s'avance qlue la îégcýionl est sur la position, lat 2iae compagnie
arrive essoufflée et s'arrête pour présenlter les atrires au drapeau Flot-
tant mîaintcnant à la crêôte (les remîparts et que touislîe. clairons de
la colonne saluent dle leurs sonneriles.

Le soir, à Suberbiéville, dans la maison de briques, bâtie à l'eu-
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ropéenne, où, avec un grand nombre d'officiers, Pierre Ladret avait
été logé, il y eut, comme bien l'on pense, une longue, une intermi-
nable causerie entre l,ui et Sulpice Fleuret.

Lit stupéfaction qu il avaient l'un et l'autre éprouvée, en se ren-
contrant dans la matinée, à la porte du -Rova cie Méaventana avait
été, sur le moment, en partie atténuée par les circonstances mêmes
dans lesquelles se produisait la rencontre. Mais'l'action terminée,
leur griserie .s'était envolée et, chacun de son côté, tandis que la
colonîne filait sur Suberbiéville, abandonné par l'ennemi, n'avait
cessé de songer aux singuliers hasards -dont la vie est remplie.

Trois mois auparavant, ces deux hommes se quittaient à Cons-
tantine ; l'un demeurait en Algérie, l'autre traversait les mers et
s'en allait aux cinq cent mille diables ! et voilà qu'ils *se retrou-
vaient tout à coup... et en quelle circonstance, grand Dieu

-Pierre !... mon Pierre!
-Papa Sulpice !
C'était par ces mots,

tombés, balbutiants, de
leurslèvres, tandis qu'ils
s 'étreigrnaient tendre-
ment, qlue l'entretien
avait commencé entre
les deux hommes aussi-
tôt que, l'appel terminné,
le sergent a vait,pu se
lancer à la recherche (le

Puis, assis l'un à côté
de l'autre, sur un banc,
dans le petit jardinet
qui entourait la maison,
hlu milieu de l'ombre
rapidement croissante,
alors qu'autour d'eux
peu à peu le silence se
faisait,;ils'es'étaient.*in-
terrogés mutuellement.

Il avait fallu que
Pierre parlât le premier
et qu'il expliquât com-
ment il se faisait que,
partant pour Tamatave,
il se trouvait avec le
corps expéditionnaire.
Oh ! parbleu ! c'était
fort simple;- à Suez, un
officier d'infanterie de
marine, a, destination de
Mai unga; où il était'af-
fectè à une compagnie
de tirailleursimalgaches,
avait dit être débar-
qué, subitement pris de
dysenterie.

Payant 1, d'audace,
Pierre -avait prié le coin-
înandantde télégraphier
au Mlinistère de la nia-
rne pour demander
l'autorisation de permnu-
ton avec le malade et de
poursuivre six route sur
MaJulnga : à Diego Sua-
rez, on avait trouvé une
dépêche détachant aux
tirailleurs mialgaches le
sous- lieutenant Pierre
Ladret.. . et voilà...

-C'est une véritable

tant que moi, et celui qui ml'aurait (lit q1l'un jour viendralit où je
regtretteratis lit vieille ... Celui- là, je l'autrais envoyé à Dache, le per-
ruquier (les sapeurs ...

Pierre n'en revenait pats -il deinada
-Mlais, enfin, elle vous at (1flittè ; c'était Convenu, pulisquei Vous

m'aviez dlemandée tous les deux ce que Vous dev'iez faire ; seuleilenit,
je vois que VOus4 nl'ave'z guère suivi ile olsis.

Le vieux eut un hiocheilent (le tête.
-Ça nie se pouvait pas... vois-tu ; non, (:a nie .se pouvait plu; ; et

puis, c'est elle qui a voulu que ça s'arrange Comme ça, et tu lat coni-
nais, quand une fois elle s'tst collé quelque chose dans lit tête.
c'est comme si let pape y avait passe..

Le jeune homme comprenait dle moins eni moins.
-Quoique ayant quitté la caiserne, elle pouvait vous; voir encore

et, au bout de quelque temps, quand lat Chose aurait été oubliée...
-Mlais elle est partie !... oui, elle at quitté Coiisftntite ! est-Ce

'~. ~'-~'

"'t

t~".' "

j'
I

-'s.

"Toi l'avoir échappé belle, ma lieutenant ! ' fit Marengo en lui tondant son casque tu'utie balle
avait crevé. (Voir No 41, page 22).

veine! dit-il en terminant.. . et vous...
racontez- moi;: un peu, à votre tour ; car enfin, moi, je venais tou-
jours dans le pays... Au lieu que ce soit Tamatave, c'est Majunga
et voilà tout... Mais vous que je croyais à Constantine. ..

Il demanda, baissant k~ voix, et d'un accent de tristesse
-Çat n'a clone pas marché avec maman Naïde ?.,
Sulpice asséna sur le sol un coup de son godillot et grommetîla
-Parbleu!.i le commandant Guiscard avait raison et toi aussi...

Quand on a tiré si longtemps ensonîble, lat mêmue carriole.., ça vous
semble tout drôle de ne plus être dans les brancards.

-Oui...- le 1:3e vous manque...
-C'est juste... mais pas tant qu'elle!I...
Et, surprenant.un petit haut-le-corps d'étonnement chez Pierre,

le sergent ajouta:
-Oui... ça t'épate, n'est-ce pas ?... Eh bien ! ça ne t'épate pas

-Pats un mot...
Stîlpice s'ettipoig,.,ia lat tête à deux

ment sat perruque grise.

que je ne te l'ai pats
écrit ?.. si, par-faite-
tuent ; tu n'as pats ie;

* tua lettre alors?
-Jle il'ai reçu encore

aiiielettre do vous
et j ust 'en i par-lais

l'autre ler, àl Maîttolw'ay,
atvec NI. Vixalii l.

Sulipice bonditsut e
piedls

-labianl est ici !

l"abiul dle Colistaintinle
* -Ouli. . celui qui te-
Iitit lin tbieen
(le vins dans la i-ue Cle

* la bledjerda. .

Le seî'geYnt se i-assit,
* les jambes subitement

Coupées.
-Mlais aloi-s, si tii

l'as vuil ta-i, il
* a dût te donner dles inou-

v'elles (le ia vieille. ..
puisqu'elle est partie
avec lui..

pierre ci) tomnbit (le
soi haut : Mmel1 l"leuict
ê-tait pat-tiece Fet'l'-
biami! M litie i"1li-e étit

à Malagacar~et ueand
I ni, Pier-e, avait pai-lé
d'elle, il n'en avait îmtS
souilé imot

-Voyons. ,insistat Sul-
pîce, tealépa- l'in-
([uietu<le, il nî'e.st pas
possible qu'il tie t'ai

Spas racon té la chose ?
colli.quoi lat Vieille,

il pou11vant suippot ter
l'idée die quttr ce
calserI10 Oùi el le avai t
véciurîiant si lomî'-
tellps, at voitlui s'eii ailler
loir), bien loin, et que
l 'idée liii est venuett(

d'aller' tenir une Cantine
mitr les cîmailtiurs d Lel
Concession dais laquelle
1M - lahdiaIu est intei'essé.
il nie t'e as Conté a!

mrains, i'ounî-tmgeatt t-iitgeuse-

-Ah ça !... ah ça '...c'est-y qîu'il liii ser'ait arr-ivé mnalhmeur
Quoique sentant dans tout cela un mîystère incoimpréhiensib'le

pour lui, le.jeunie homme sentit la nécessité (le itenîtir' petit- reîîî''1-
ter un peu le sergent quni restait làt, coin-hé elit deux, les brtas l'nt-
lants, comme cassés.

- Voyons. .. voyons, fit-il, en voilà <les idées :d'aibord MI - lai ati
ne Ile connaeissat pas, n'avait aucune ri'ason le tue* raconmter ses
affatires, ; et puis, r-ien ne dlit que ittaiiiman Naï<le l'ait aciian
jusqu'ici...- Vous savez comnment elle est et il se peut ttsbien qu'à
peine partie, elle ait regr'etté son coup (le tête et ait dliqt
Suez ou à Port-Saïd...

-Elle me l'aurait écrit,.

Mi>-bles nAéccins vous diront que presque la moitté CRMSOO~ ~~f~ 5 ~ 1 sontt k( ,tt<'ll<'ir rr,~lf So o;'~i.toat-
des maladies dea culants sont causées par les VER.S et qC R E lCsOCOLATI DE DAWSUNcor.tre les «q'bL- 25c; LA BO!TE
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-Une lettre peut s'égarer..., voyez la vôtre..., l'ai-je jamais
reçue ?...

Ce raisonnement parut tranquilliser Sulpice qui, au bout d'un
moment, murmura :

-Tu as peut être raison...
Et reprenant son récit :
-Alors, quand elle a été partie, il s'est fait autour de moi un

grand. vide. .. , j'ai pris la caserne en horreur; les mioches m'éner-
vaient, mue tapaient sur les nerfs... J'ai senti qu'en restant là-bas,
je m'en irais par petits morceaux. .. et, comme y avait un régiment
(le la légion qui faisait les sacs pour ici..., j'ai demandé à en être.

Puis, ressaisi par son angoisse
-Ah ! ina pauvre vieille !. .. balbutia-t il, la voix étranglée...
Emu de cette grosse douleur, Pierre tenta de le réconforter.
-Ecoutez donc, pourquoi vous désoler, M. Fabian doit être à

Suberbiéville, car il ne quitte pas l'état-major auquel il fournit des
renseeinements ; demain on le verra et il vous donnera des nou-
velles...

Ces paroles rassérénèrent un peu Sulpice dont les idées prirent
un autre cours.

-Si tu savais quel coup ça m'a donné ce matin, quand je t'ai vu
là, <levant moi !... Ça été comme une bouffée d'orgueil, qui m'est
montée à la tête. . J'aurais voulu que toute la colonne fut là pour
pouvoir lui crier : Voyez-vous... ce petit-là, c'est moi qui l'ai
élevé. .. c'est moi qui ci ai fait un soldat, un officier qui n'a pas
froid aux yeux ", et tandis que le clairon sonnait..., j'avais des
larmes pioin les yeux de te voir comme ça à côté du drapeau que
tu avais planté...

Il était emballé, le brave Sulpice, et Pierre, tout ému, le regar-
(lait avec attendrissement.

Là, là, papa Sulpice, lit-il, tentant de tourner la chose en plai-
santerie, voilà. t-il pas une affaire !... Comme s'il n'était pas tout
naturel que je l'aime, moi aussi, ce drapeau dont vous m'avez tant
parlé, quand j'étais gamin...

Et riant, il ajouta
Il ferait beau voir qu'un enfant de troupe du 13me ne fût pas

toujours au premier rang ?.

Le sergent se caressait les moustaches d'un air perplexe.
-Ai ça!... mais... (lit-il au bout d'un instant..., il y a une

chose que je ne m'expliqiue pas..., ce matin, c'était bien une section
<le chasseurs que tu commandais ?... Te voilà donc " vitrier ", à
présent ?...

-Non, seulement j'ai accompagné depuis Meaventana un convoi
de ravitaillement avec une demi-compagnie de tirailleurs... Alors,
curieux de voir ce qui allait se passer, j'ai marché ce matin jusqu'à
ce que j'atteigne les premières lignes... Une fois là, je me suis em-
ballé lorsqu'on a sonné la charge et j'ai couru devant moi, comme
un fou. .. voilà.

Il avait raconté cela tout naturellement, sans emphase, comme
s'il eût parlé de la chose la plus simple du monde.

Comme il étoufait un bâillement, Sulpice se leva.
-Mais je suis là à bavarder et il est tard ; je vais regagner ma

compagnie.
-Je vous accompagne.
Et ils s'en allèrent tous les deux, bras dessus, bras dessous, le ser-

gent se rengoroant et bomnbant la poitrine comme si tout le monde
l'eût pu voir passer en compagnie de son citer lieutenant; malheu-
reuseiment, tout le monde dormait, et le silence n'était troublé que
par le pas lourd et rythmé des patrouilles.

Comme ils allaient se séparer, s'étant donné rendez-vous pour le
lendemain, la porte d'une maison européenne s'ouvrit et, sur le
seuil, éclairés par une lampe, parurent deux hommes, l'un les
manches toutes galonnées d'or, l'autre vêtu en civil.

Le dernier, prenant congé (le l'autre, (lit ces mots
-Voilà, mon colonel, tout ce que je puis vous dire sur Tsara-

sontra; vous y pourrez très facilement in'taller une grand'garde
sans cradinre que l'ennoimi vous inquiète. Il ne reviendra certaine-
ment pas d'Andriba, où il s'est refugié, pour récolter <les coups de
feu... Je crois que la leçon (le ce matin lui aura profité...

Et, ayant salué, le civil tourna les talons, la porte une fois fer-
mée, pour se trouver nez à nez avec Pierre et Sulpice.

Du premier coup d'aeil. il reconnut ce derr.ier et il fit un pas en
arrière, tandis que la stupéfaction peinte sur son visage se mélan-
geait d'une sort(le mécontentement.

-Le scrgent Fleuret I s'exclama-t-il presque aussitôt en tendant
les mains dans un geste amical, en voilà une rencontre

-Eit ma femmine, monsieur Fabian ?.Aménalde ?
-Vous n'en avez pas (le nouvelles ? demanda Fabian, avec une

sorte d'hésitation ci regardant Pierre.
Celui-ci se méprit sur le sens de ce regard.
-Ce pauvre amui se fait sauter la tête, parce lui ayant conté que

je vous avais trouvé ici, je n'ai pu lui dire (lue vous m'aviez parlé
le sa femme.

-Je vais vous expliquer...
Mais le jeune homme lui coupa la parole.
-Avant que vous parliez, laissez-moi vous dire si je n'ai pas

deviné la vérité; Mme Fleuret, à peine partie, aura regretté Cons-
tantine et le 13e, et vous aura faussé compagnie, en route, pour
retourner là-bas où elle sera arrivée après le départ du sergent;
est-ce ça ?

Une flamme singulière brilla dans les prunelles de Fabian dont
un rictus crispa les lèvres et il murmura

-C'est cela... C'est bien cela...
Sulpice poussa un gros soupir et secouant avec énergie les mains

du personnage.
-Ouf!... me voilà un fameux poids de moins sur la cons-

cience!... C'est que, voyez-vous, je craignais de voir dans votre
silence l'indice d'un malheur...

L'autre haussa les épaules.
-Mais non; quel malheur ?... seulement je ne pouvais pas don-

ner des nouvelles de votre femme au lieutenant, puisqu'elle nous a
quittés à Suez.

Puis, s'éloignant un peu brusquement.
-Vous m'excusez... mais je suis brisé et je vais tâcher de doi-

mir un peu... à demain, n'est-ce pas, et bonne nuit?
On se sépara et chacun s'en alla de son côté.
Le lendemain, il était onze heures, et Pierre s'apprêtait à gagner

la grande tente où était installée la popote des officiers, lorsqu'il
vit arriver Sulpice tout essoufflé.

-Tiens!... lis, fit-il laconiquement en tendant au jeune homme
une enveloppe, couvertes de timbres étrangers et maculée par les
cachets de la poste: elle portait comme souscription "Monsieur
Sulpice Fleuret, sergent au 13e zouaves, à Constantine, Algérie ".
Et, à la place de ces mots qu'un trait de plume avait biffés, d'une
autre main étaient écrits ceux-ci: " sergent à la légion étrangère,
corps expéditionnaire de Madagascar ".

C'était une lettre de Mme Fleuret, datée de Vonibohitra : c'était
là que se trouvait le point principal de la concession dans laquelle
était intéressé M. Fabian : c'était là qu'elle vivait tant bien que
mal; plutôt mal que bien, depuis quatre mois; comme elle écrivait
difficilement, elle donnait peu de détails sur son existence, se con-
tentant de dire que la cantine rapportait gros et qu'on trouvait des
cailloux d'or qui faisaient fort bien dans la tirelire...

Les deux hommes se regardèrent ayant le pressentiment d'un
malheur. Pourquoi Fabian n'avait-il pas parlé à Pierre de maman
Naïde? pourquoi la veille au soir, avait-il menti en disant qu'elle
l'avait quitté à Port-Saïd, alors qu'en réalité, elle était avec lui, à
Madagascar, depuis cinq mois ?

Sans se rien dire, ils se précipitèrent par les rues, s'enquérant du
logis qui avait été affecté à M. Fabian; quand ils y arrivèrent,
l'ordonnance d'un officier, logeant à côté, leur apprit que M. Fabian
était parti avec ses porteurs, à pointe d'aube.

XI - BONNE PRÉCAUTION

La renconcontre par M. Fabian d'un homme qu'il supposait à
plusieurs milliers de kilomètres de lui, avait produit, durant la pre-
mière seconde, le même effet qu'un coup de massue lui tombant tout
à coup sur le crâne; même, il n'avait pas été éloigné de douter du
témoignage de ses yeux, ne pouvant croire que cette silhouette, sou-
dainement sortie de l'ombre, fût bien celle de Sulpice Fleuret.

Cependant, presque aussitôt, il avait repris possession de lui-même
et, avec cette extraordinaire force (le volonté qui était la caractéris-
tiqua de sa nature, il avait réussi à faire bonne contenance.

Les quelques mots qu'il avait échangé avec le sergent et son
compagnon,l'avaient été d'une voix nette, ferme, sans qu'aucun trem-
blement trahit le trouble de son âme ; seulement quand, inconsciem-
ment, l'autre lui avait appris qu'il n'avait encore reçu aucune nou-
velle <le la cantinière, il n'avait pu s'empêcher de pousser un petit
soupir de satisfaction: de la sorte, il avait devant lui quelques
heures pour se retourner et prendre les mesures de précautions
que lui demandaient les circonstances.

Durant quelques secondes, il avait tremblé et une sueur froide
avait emperlé son front: si, connaissant la présence à Madagascar
de Mme Fleuret, son mari lui avait demandé pourquoi il n'en avait
pas soufflé mot à Pierre Ladret, quelques jours auparavant, pour-
quoi à l'instant même il venait de répondre négativement à la ques-
tion qu'il lui posait ?

Il eut été fort embarrassé de donner quelque explication satis-
faisante et peut-être son embarras lui eût-il causé des désagréments:
depuis quelques jours, il sentait autour de lui une atmosphère peu
sympathique, non pas qu'on n'eût pour lui les égards et la politesse
des premiers jours. Mais l'attitude des officiers d'état-major avec
lesquels il était en rapport lui paraissait un peu plus raide, le ton
un peu plus sec, en même temps que le langage du commandant de
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la colonne était plus circonspect, plus laconique... M. Fabian
n'osait penser: plus défiant.

Et puis, tout en rendant hommage à l'exactitude scrupuleuse de
ses renseignements topographiques,quelques officierss'étaientpermis
de railler,-oh ! très discrètement-les appréciations morales dont il
accompagnait tonjours ses renseignements et les prédictions qu'il
faisait volontiers sur l'attitude probable de l'ennemi; jusqu'à pré-
sent, il s'était trouvé que les évéments lui avaient donné, coup sur
coup, plusieurs démentis, en ce sens que toutes les positions dont
M. Fabian avait par avance affirmé l'abandon par les troupes hovas,
s'étaient trouvées défendues, notamment ce jour-là même, à
Meaventana.

Or, en campagne, les soupçons sont rapides à naître; il eût suffi
peut-être de la position fàusse où l'eût placé son étrange attitude
vis-à-vis de Sulpice Fleuret etde PierreLadret, pour que l'état-major,
au lieu de le railler sur la nature des espérances qu'il faisait conce-
voir, l'en blâmât et, du blâme à un examen plus approfondi de son
attitude, il n'y aurait eu qu'un pas... et alors...

Aussitôt que Pierre et Sulpice eurent disparuau milieu de la brume
nocturne, notre homme hâta le pas, gagna la tente qu'il avait fait
dresser, hors de la ville, non loin de l'Itropa dont les eaux servent
à actionner les turbines de l'exploitation Suberbié et réveilla ses
porteurs, endormis sur le sol, enveloppés dans leur lamba.

-En route! commanda-t-il.
Moins d'un quart d'heure plus tard, la tente était pliée, les objets

de campement empaquetés et chargé sur le dos des hommes, tandis
que M. Fabian, montant dans son filanzana, donnait le signal du
départ.

Étant donné le service de renseignements auquel il s'était fait
attacher, il était porteur d'un laisser-passer qui lui permettait de
circuler librement en tout lieu à toute heure de jour et de nuit: il
franchit donc sans difficulté le front <le bandière, traversa le fleuve
et se lança dans la campagne.

A chaque pas, c'étaient des cadavres qui barraient le sentier, éven-
trés par les obus à la mélinite dont nos batteries avaient accompagné
la fuite des troupes hovas, des armes, des caisses de munitions, <les
objets de campement; sans ralentir leur allure, les porteurs enjam-
baient les obstacles, les contournaient, sautant, se coulant, filant avec
une prestesse de couleuvre.

De temps à autre, M. Fabian lançait une interjection gutturale,
pour activer la course des porteurs; puis il retombait dans son
mutisme, regardant les rizières succéder aux prairies, les bois suc-
céder aux rizières, tandis que dans sa tête mille pensées tourbillon-
naient: le parti qu'il venait de prendre de quitter la colonne était-
il le plus sage? n'eût-il pas fait mieux de rester encore? Ramazomba-
zaha trouverait-il qu'il en avait fait assez pour le tenir quitte des
engagements pris envers lui, et les concessionaires anglais dont il
était l'associé occulte admettraient-ils qu'il avait tout fait pour pro-
téger leurs intérêts et les siens.

N'aurait-il pas agi, au contraire, plus prudemment, en continu-
ant de jouer le rôle douteux qu'il avait joué depuis deux mois et
qui consistait, sous prétexte de fournir à la colonne des indications
topographiques, à faire tenir aux chefs hovas des renseignements
sur les intentions, la force et la marche des troupes françaises.

Rien ne disait que le sergent Fleuret allait recevoir des nouvelles de
sa femme; du moment que la lettre écrite depuis quatre mois n'était
pas encore parvenue à son adresse, il fallait qu'elle se fût égarée:
or, comme le premier ministre avait fait défense de laisser sortir
de l'île aucune correspondance, il n'y avait pas à craindre que la
cantinière écrivit à nouveau ; done, it aurait bien pu attendre que
la colonne arrivât au mont Andriba où, depuis des semaines et (les
semaines, se concentraient les troupes et s'accumulaient les moyens
de défense.

Audriba était considéré par les stratèges européens, conseillers
de la reine, comme les Thermopyles de Tananarive : là devait se
livrer l'ultime combat dans lequel se déciderait le sort de l'île, com-
bat dont l'issue n'était pas douteuse, à moins que les prévisions
des généraux malgaches fussent trompées du tout au tout.

Dans cette éventualité, qui n'était cependant pas à prévoir, Hl.
Fabian avait, dès le principe, décidé de ne pas quitter la colonne
expéditionnaire, afin qu'en cas de victoire il put se réclamer auprès
des autorités françaises des services rendus.

Mais, en présence de cette rencontre inopinée, il avait senti toute
sa hardiesse s'évanouir, en même temps qu'un pressentiment lui
venait de complications probables, imminentes; et il s'en allait.

D'ailleurs, bien des fois, depuis deux mois, il lui était arrivé de
filer ainsi, sans tambour ni trompette, sous prétexte d'aller de droite
et de gauche reconnaître le terrain; si donc ses pressentiments
étaient faux, si les complications redoutées du côté du sergent
Fleuret ne se produisaient pas, il lui serait toujours loisible de
revenir, afin de ménager, comme par le passé, la chèvre et le chou.

Tout à coup, comme le sentier qu'il suivait à travers la brousse
débouchait, après une montée en lacet, sur la crête d'un mamelon,

les porteurs s'arrêtèrent net, si net même que M. Fabian faillit être
projeté hors de son filanzana.

Croyant à une alerte, il demanda:
-Que se passe-t-il?
L'un de ses hommes, alors, étendant les bras devant lui, répondit

laconiquement
-Français.
L'autre sauta à terre et, la main sur les yeux, cn guise de visière,

regarda dans la direction indiquée ; effectivement, dans la nuit,
s'apercevaient, de manière indistincte, (les taches plus claires, se
suivant dans un ordre à peu près régulier et formant au milieu (le
l'étendue sombre des champs comme un chapelet mouvant.

S'agenouillant, il colla son oreille contre le sol et écouta ; il y
avait au loin, lui arrivant à l'état de frémissement confus, une
troupe en marche et même une troupe nombreuse.

Se relevant, il demeura perplexe : que devait-il faire ?
Son premier mouvement avait été de s'arrêter quelque temps, de

manière à laisser au détachement français le temps <le prendre sur
lui suffisamiment d'avance et de ne se remettre en route que lors-
qu'il serait assuré le n'avoir plus <le mauvaise rencontre à faire
jusqu'au chemin qu'il devait prendre pour gagner Ampasiry.

Ampasiry était le point qui avait été désigné par les généraux
hovas comme centre de ralliement pour le cas improbable, selon
eux, où ils ne pourraient soutenir le choc des Prançais à Méaven-
tana.

D'un autre côté, maintenant que M. lFabian avait pris la déci-
sien de se mettre à l'abri <le toute revendication de Sulpice, en
abandonnant la colonne franç;aise, il était important pour lui d'ap-
porter à l'ennemi des renseignements certains sur les intentions
des Français ; ses intérêts étaient étroitement liés au triomphe de
Ramazombazaha, et il n'était pas prudent de laisser s'avancer ainsi
dans le pays unt troupe, sans en connaitre la destination.

Il remonta dans son filanzana et donna l'ordre aux porteurs de
filer grand train pour rattrapar la colonne.

Comme précisément on était arrivé on terrain plat, les hommes
se mirent à trotter et atteignirent en moins d'une demi-heure une
section <le tirailleurs algériens et quelques cliassurs d'Afrique for-
mant l'arrière-garde ; bien entendu, le sergent qui commandait
interrogea le voyageur qui exhiba son laisser-passer et continua sa
course.

Quinze cents mètres plus loin, il rejoignait le gros du détache-
ment et, comme un officier interrogé par lui avait répondu que le
commandant marchait en tête, il fit presser le pas à ses porteurs
de manière à le rattraper, ce qui était un moyen pour lui le se
rendre compte de la force du détachement.

Il y avait là trois compagnies de tirailleurs et une section d'ar-
tillerie, pas davantage, avec quelques cavaliers, chargés d'assurer le
service de l'arrière-garde et de servir d'éclaireurs.

C'était assurément une qaantité négligeable, mais dont l'anéan-
tissement pouvait servir peut-être à redonner di cœur aux troupes
hovas et en même temps à augmenter la confiance de la reine,
confiance quelque peu ébranlée par la série d'insuccès que ses géné-
raux avaient essuyés depuis la remise en marche <le la colonne
expéditionnaire.

Les soldats, sac au dos, l'arme à la bretelle, filaient rapidement,
silencieux, l'oil au guet instinctivement, comme il arrive la nuit,
en pays ennemi ; même, défense avait été faite <le fumer et les olli-
ciers, qui marchaient en serre-file, avaient le sabre au poing, prêts
à un coups de chien si besoin était.

Les pièces, en roulant sur le sol sec, soulevaient des nuages de
poussière qui étouffait un peu le bruit de ferraille les roues, et les
fers des mulets s'amortissaient, faisant jaillir par hasard une étin-
celle quand ils rencontraient le roc ; de temps à autre, le claque-
ment d'un fouet, un juron coupaient le silence; et c'était tout.

En tout cai, on devait être pressé, car tout le monde filait grand
train.

Arrivé près du chef de colonne, - un commandant de tirailleurs,
- M. Fabian exhiba de nouveau son laisser-passer que l'autre lui
rendit en bougonnant dans sa moustache quelques mots railleurs à
l'adresse du mode de locomotion du voyageur.

-Je vous affirme, mon commandant, lit M. l"abian on riant, <lue
c'est très pratique, dans un pays où il n'y a pas de bêtes 'le somme,
et où les routes n'existent pas... sans compter qlue l'on fait beau-
coup de chemin très rapidement.

-Possible... mais un peu ridicule, se faire balader ainsi en
hamac...

-Je ne dis pas le contraire ; mais si le hasard me faisait suivre
le même chemin que vous, vous )oirriez mue prier <le retenir votre
logement, car du diable si je n'arriverai pas longtemps avant voums.

-Possible, encore, gouailla le commandant; en ce cas, si vous
passez à Tsarasaotra, dites aux Hovas le faire le ménage, car nous
arrivons: et surtout qu'ils mettent les lits à l'air, car ies honmnes
n'aiment pas les places chaudes.
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-Ah !. ..- c'est ..' 'r7sarilsaotra «lue vous allez. .
-V'ous eiiaîss-x ? olemiitian'li vivemnt n l'olficier ; avec ces cartes

<t cos -il<des s;tk;i laves q~u'oni v'ous <lîie, on nie S'y retrouive jamnais;
enico<re lo<iî ?

-D aiîie, inie 'liz7ire (Il' 1-.iloi<ièLresi enlvirion.., vous êtes à moitié
chem <in de'N -atnta maintenant, votus avez sur1~ votre route
une1 holi ne p'iiti '<l i cipi' I, BIiiinanla .

Le ("iiii i'l vi IonI ýa~ll sit natqirc et qui sans doute
n'aimiait. J,' lis ci<iiso-ils,, i'i)elii)nna.

-()tri. .. ou i. . . je sais. .. veî'î'ai biien ; bonî voyage, niomîsicur..
Il touila les talons et eriia,

Il v avait un<'v heure il'în arelhait au pas accéléré et les4 hommes
;tviîiit b<esoin 'le souilller-; le pîiétinemnt cesix sur lat route et le
si leiîe lie fuit plu1s !.î-ulhi (lire par' le trottinenment (les porteurs (le

Tii~ Oscourant, ils <pas'ntiun tirailleur qui marchait à
cinq ceents miètr'es en avant (le la colonne, lat reliant au gros (le
l'avitrit-gar<le -,puis, eîîî<î cent,; iuotres; encore en avant, ce fut le

grlsli-ëi.i c qu'ils e;i-eîn arière, composé d'une demi-
C'<i<~i~iiî''letirillis;e iimîj, titille iietres plus loin un chasseur

chîeval, s'rvet lîît'nnîl; entre le '' gros '' et la) pointe

Cel le-ci était e<(Fp -~ linix chas;seur et d'un brigadier (lui
aI la;ienlt, lc mîînsjutai . t, lat cro-s ,u sur- lat cuisse et le doilgt sur
la. <1le te <, pi 't aLil cou ai le fe <i. [<t il 1at <.l'unt regar-< aigui les brous-
sces et les izee, <îî Ilitle plus imîperceptib<le bruit qui tr'ou-
I <ait le siluiene 'le laCîn.g.

Emsulite, le s'-litiei' re(levilit 'l<'sert, et M. F"abian continua sa
Course rapliqle, exiatsesý porteurs à allon1ger les .jainbes, car main-
tenant, il liii lai lait prercî<i sur la coIj11ILe (lui s'av'ançait, snllisanm-
itilt plvim ~ouri qui, les~ for(es Iovas, pussent se concentrer eni
temphili tile.

'Otltei les <leu-ix hieur'es, les porteur's se relayaient :c'est-à-dire
queý ('eux qlui portaient leýs (,'inad lu fli-nasur leurs épan-
lei le.,asa-i sans- s'arrêo'tei' à ceux qui trottaient àl côté <l'eux et
S'en atllaîiit ('li suite, prendr'e <lemrière le voyagÏeur place avec les
1înîtws; <le 'el:îe

Cottiîiiî' I al lai t I uii'e - il était eniviron deux heutres; (lu ma-
titi - M. Vl'i in, qit;m to.î ses ltOititiies atvaient besoin de repos,
leur lit quitter lo senmtier' et s'enifonýça dlans lat brous"e, afin (le pou-
voir' ia'-ee n toute sécuîi'ît, pendlant qjuelque temips, sans crainte
<'être repu n t par' l;t colon> mi' qu'il avait devancée.

Luii-iîîômn1e -se sentait quleiuu i' 11101o111 par cette cour.se iinte'-
i oiliie, et ('e futi avec nit sc itiinieikt de vive satisfaction qu'il stn
<lit sur1 I licî 'e scelle, tani ilti <11es~ porteurs, vautrés autour (le lui,

Liuî-iîîe^iiie, aulii 'ut do ;~l ju' i'istuts, les mlemlbres engolur<îs
pal- la fraeîchur il' lt nuit, lat Kête CaLSsé( (le tontes ces comblinaisons
plus liii ns Lorituic<s <lui s'y dti;iu ,<epuis suit départ (le
M ''vatalianaL â<îiiliem tasaslpr lorsq1u'il se re<.lress;a soudain
511<' Soî <l ' l'îîel! ap'~péc pa;l' uin lu-uiit <le d <ont le sol lui
i'eIiviîya.;it e'nc ' o i îî o.îl templls par'venai t .Juisqu'à lti le froisse-
iielit -- lias tiès ulluigli - (les bici'es sèchecs foulées sous les pas
d'uni clîcval.

Il s'' îîîit <l-'îî,pal' ji-&ealution, et allongweal la. tête au-dessus
de' li)s<s à 'juilixe l's dle lii eiî-. hat s taLillis et (les

ailu-t-,liii lu-ste llîîîî planteo. sur- une selle ap~parutt, tir lanme
fl(' a''en <-xt''';îs<er ;iî<u Lt, da;n, l;it dleii-teinte (lu p<:,tit
Joîur', ineý l igne< tit i 1<1 pi. claire et, sur la etuisse, le, poing se voyait

Le cavaI i''av alia au> pas, tr'anq<uillemienit, sanis aIpp)rliension
'11c(11111r, re-ealdilalit '1I- 'Ir' io t' et d1' galicIe avec i51r: li r itei
I'aLiaiî <-iitulid<ait l1< (is~*< iet 1110 faisaîit, pa-;sant entre ses
li'v<'(s l1< S, qi, 1< raiti 'Ile cuLé Conerît siloté. cil sourdiîne.

Q<ilvIq11v'; I)ý e'ne<re d' lu'q traits (lit visa;ige det cel ni-ci (lui ari--
vait l'utivaiu-rit -'t<'e <siliuet l'alian reconnut leso-ofie
(lott il avait ,laiL danVli se'c<us lat tente de Pierre La'lret, le
soi' où il avait rejoint la colonnle L'axa-aise.

Plusieurs fuis, dlian 'peds deux miois glui venaient (le
s'<U e' lus- dleux riiî 'sstîet<encontrés et - a vec cet ins-
ti n let i îl uu ine t ,'uuîîq i <as - MI. l'a<i ail avait comnp ris q u'il
il aVatit pats laîv<îi<li l re~ :eil temips ori'liaire il n'y elut
p<ii<tjt Att-i-îtiî pl<' liii impîjortait en effitt les sentiments dlont
ce' 1<>,il pouîivait etuîe alimiié à soli ga~l Nous <levons même,
lure tc, lî-ai, udire- <quil ne' s;'eu était I<eîe ë'oeehîpo jusq~u'alors,
51 uiiibul à <q<p<<'î'c iîui l, a oigl-<uî et il faire lit sourde oreille
aulx iîîu<t-; pii iua'î que I1'; lin<u ie uitinquait aucune ocea-

MIais, à'I-ulh'ue< - M -. L uait l1ëîPiôum Ott it viLit reconnui les,
tiai-;li j*îuî-li'îîuiiî'.s't;î,n pi-es<'nt6s, dl'un ii lî<e a Soi espr'it,

les miille' petits 'I(Lî-i!1s do,' ces dleux <<ois écoulés et il lui par-ut qu'un
dlanger seulis:t' .';vlft lui.

Que devait-il faire ? demeurer - si possible - caché dans la
brousse et laisser passer le sous-officier. .. ou bien -si l'autre le
découvrait - Jouer la comédie et lui faire bon visage, ou bien.. .

Six physionomie, en cet instant, avait une expression peu rassut-
rante et traduisait (le très nette façon lat pensée qui venait de lui
traverser lat cervelle ; on même temps, sa main cherchait (dans la

gine (le cuir suspenduer à sa ceinture, un revolver sur lat crosse
duquel se crispaient ses doigts.

Mais ce premier mouvement n'eut pas (le suite , les doigts lftchiè-
.sent l'arme et l'éclair qui avait brillé dans la prunelle dispart;
derrière (le Bérieux, M. Fabian venait de voir apparaître la chechia
rouge d'un tirailleur, et elle avait suffi à le rappeler à des idées
plus saines.

Se courbant, il toucha du doigt l'tin diis hommes étendus (dans
lherbe qui s'éveilla aussitôt et auquel il dlit rapidlement quelques
mots, dans un jargon anglais mélangé dle quelques expressions mal,1-
o-aches.

L'homme se haussa sur les ponsregardat dans lat direction oâ
venait de Bérieux, puis se coulant dans la brousse, avec autant de
prcstesse qu'ont pu le faire ue couleuvre, disparut du côté opposé,
suivi d'un autre porteur qu'il avait éveillé en l)a-sant.

Cela fait, M. Fabian s'enveloppa dlans sa couverture et reprit sa
place dans lherbe, aut milieu de ses 'ioiininez, dans l'attitude d'u
homme qui dort profondément, mais cxi laissant cependant filtrer à
travers ses paupières closes, un regrard suffisant pour le renseigner
sur ce qui se passait.

C'est ainsi qu'il vit de Bérieux arrêter soudain son cheval dont
les pieds effleuraient le corps de l'tin dles dormeurs et, courbé sur
sa selle, examiner attentivement ceux cn présence desquels ils se
trouvaient si inopinément.

-Ehi ! parbleu ! ricana le chasseur, c'est ce, hon monsieur Fal-
bian !...

Insensible à l'accent avec lequel venaient (l'être prononcés ces
mots, l'autre ne broncha pas, donnant toujours.

Alors le cavalier, prenant son sabre, s'eno servit pour, (le la pointe,
lui toucher l'épaule, tandis (lue îe tirailleur, (qui l'avait rejoint,
re.gardait avec des yeux tout blaties.

Feilgnant d'être éveillé en sursaut, M. Fabian se souleva sur son
coude.

-Tie-ns! monsieur de B51rieux 's'exclama-t-il on s'itiseyitnt s;ur
sou séant; ah ça! diable . que faites-vous par ici 1.

-Ehi bien ! et vous ? .
- o evais donner un coup (l'oeil à mes propriétés ; mais

aJe donc dormi si longtemps, que lat colonne soit déjà sur nos
talons ?c

Il s'étilit levé et, brutalement, avait éveillé ses porteurs, (lui,
groupés autour (le lui, attendaient ses ords'es.

De Béî'ieux.jouait avec la dragonne de son sabre, dont ses doigts
pétrissaient la garde avec un peu dle fébrilité, t-tudiis qlue, sous ses
sourcils froncés, ses ycux ne quiittaient p-is lat petite troýipl, en pré-
secflC (le laquelle il s-e trouvait.

-Non.. ., noa, rassuirez-vous;, cher mtonieutr; lat colonne n'est
point sur vos talons, je suis seul, avec ce Ilasctr-là, - il lsnatle
tirailleur, -j'ai piqué une pointe en avanit pour reconnaître le
terrain.

Ses lèvres avaient clos petits mou-,vemients fébriles, et il sela:it
qlu 11l eût rn'l'peine à '.tr'er par lerslui 'î~ eClose q'ui lui
brûlait le bout <le lat langue.

-NotezY que votre vure mi'at celrayé, ex)lil .t NI. Faiicar
.avais dépaw-së lat colonne fort loin d'ici, et (l ragai e m'être
attardé.

De Bérieux le regardait dl'unt air railleur.
-Savez vous bie 1n que vous ête, do la 'lerni(ýrp iiînpru;.lec, 111o1

cher monsieur, dlit-il, <le sommeiller ainsi cri pays3 ennemi, saLns vouts
grarder mieux que vous ne le faitts

L'autre comprit l'insinuai,-tion nit <.veillante, po-ir ne p;-î dlire hios-
tile, et répliqua avec beaucoup d'a-propos:

-Un pays occupé par nos troupes n'ect pas un pay.i ceni,lune
je sache-.

-Ohi ! par nos troupes..., pas encore...
-Q'êtes-vous donc ?

î-Ah ! vous n'avez pas lat prétenitioni dIe dire que 'occupe le pay.,,
a lnoi seul, et vous seriez plus pi.- <l- lat v4rité cielarrn que
vous vous repos--ez, sur la cordialitél deo vos; relations avec votre ami
Ratnazombazal îa.

-1l est un peu trop loin, en ce moment, potir <lue la cordialité
de nos relations puisse être efficace.

Cet échange <le î'ipostes s'était fait rapidemlent, coup sur coup,
d'titi tont tr apparence plaisant, 'mais qui cachait id l'accusation
(et lat déf<,nse ; certainement, <leý B 'iieUK avait fort envie, le tirerr
au clair les soupçons qu'il avait conçus contre le psnae; mnais
il se pouvait qtue lat conversation tournAt m-il, que l'on on 'vint auc
coups, et le nombre d'adversaires auquels il aurait afraîre était
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eflSSC/ sérieux pour lui (lonner à réfléchiir : en toute autre circons-
tance, peu lui eût importé d'êtrc un contre cinq, contre (lix ; muais
le rôle d'éclaireur (lui lui était confié avait trop d'importance pour
qu'il risquât sa vie et il résolut (le mettre à plus tard l'explication
(lu'il voulait avoir.

Qunant à M. F<abian, ce qu'il dléira-iit avant tout, c'était d'éviter
un coup de feu, susceptible (le lui faire tomber sur les bras lit p)ointe
(l'atvant-gatrdoect surtout dle le mettre danîs une position assez
fausse pour rendre impossible soit retour éventuel parmi les troupes
fronçziis.3c

-Et vous allez ainsi demnanda-t-il.
-Ver.s Behawuina, répondit le sot-fiiren se contenant ; loin

encore ?
-Une demni-douzaine dle kiloiètres encore..
-Merci, et au revoir,..., car nou.s nous reverrons...
Ces derniers mots, de Berieux les avait prononeëés sur un ton de

menace très ippirente, retourné sur sa selle, les yeuxs fixé-'s sur
M. Fabian.

-Quand vous voudrez !répondit celui-ci très rapidement.
Le sous .officier s'éloigna, suivi dul tirailleur, et bienitôt le casque

blanc du cav:Jlier eut il ispitu dants les hautes hierbes ; alors, Ni. lFa-
bian donna l'ordre du départ, et, monté dlans son lilanzai:i, s'élOî<"iîa
dlans une direction (lui s'écartait, mais peu sensiIblLîîîent, de celle
suivie p-1ar do Bérieux.

Les port'urs trottaient grand train depisý une drn-tie (t,
lpendant cette demi-heure, M. Fabiti i s'étai t retoulrné fréquenimuent,
dressé tout droit, lat main au-dessus dles yeux, intorrogeant l'hori-
zon avec imipati-ec - oudain, une ondlulation se prod)(ui.sit dan,; la
brouisse et, pre.-qiiîe aussitôt après, parut l'un dsdeux hommesc.-,
qu'il avait fait partir au momtent oà arrTivait (le Bérieux.

-seul ?.. . itterrogea. t.ii.
-Lýe blantc a tué l' ted'uni coup de saebre.
-Alors ? it Fabja avec inquiétude.
-Lat chose est faite iitus les avonis é.tendus à terre d'un coup

de sagaie. dans le dos, ils sont tomtbés- sans un cri.
Et celui q1ui venait de- répondre montrait Aon ai-mue dont le fer

était tout rougerl de sang.
-Ils sont morts, tu en es bien sûr.
-A moins que leuir Dieit ne fasse unt miracle..., oui, ili sont

morts...
Un éclair dec satisfactioni brilla dansz la prunelle de M, Fabian.
-En route ! dit-il.
Et le filanzaiîa reconmmença sa cour-se dai la brousse.
Les porteurs s'étaient déjà reclayés, cinq out six fois, et, sous le

soleil (lui at-daît, déjà haut à l'horizon, leurs corps nuts, trempés dle
sueur, luis3aient, comme s'ils euîssent été passés a l'huile, lorsquie, à
la lisière l'un bois, soudain, dles soldats se montrèrent.

Armés tes uns <le fusils, les autres de lances et (l'un grand satbre
recourbé, rappelant le coupe-coupe des Annamites, *ils étaient vêtus
(l'un mauvais uniforme de drap bt-un, à passemnents rouges et por-
taient sur leurs cheveux crépus une calotte sans visière, semblable
à celle (le certaines troupes anglaises.

Aux cris qu'ils poussèrent, M. Fabian avait fait ar-rêter ses por-
teurs, puis, descendiant de son filouzana, il s'était dirigé seul vers
un individu de haute taille, tout vêtu de rouge, passementé (l'or et
coitié d'un chapeau tricorne, empanaché (le plumes multicolores ; à
un ceinturon doré qui lui sanglait la taille, un sabre pendait, trai-
miant à terre, r-ebondissant sur les pierres du chemin avec un ter-
rible bruit de feuraille.

-Ah ! c'est toi ! fit-il quand M. Fabian l'eut rejoint, lui tendant
une main qju'il dédlaigna de prendre :q(ue viens-ta chercher ? des
remerciements ?

-Je viens t'apporter des renseignements (lui te permettront
d'en finir cette fois avec la colonne fmançaise. .. , ou tout au moins
d'imposer la paix <dans des conditions favorables pour nous..

-S'il en est de cette fois-ci conmme des autres.-
M. Fabian s;'emnportat.
-Est-ce nia faute, à moi, si tes soldats sont des hà)lcs et tes

officiers des imbéciles; avec les positions formidables que vouis
occupiez, la fuite était Imîpossible et, si vous faisiez retraite, aut
moins auriez-vous dû vous défendre auparavant... Si cela continue,
ils ai-riveront à Tannanarive comme ils voudront..-

La face du chef hiova s'était contractée.
-Lit reine nie mande à Tannanarive, (lit-il d'un ton affecté; si

j'y vais, je sais le sort qlui m'y attend.
-A moins (lue tu n'y ailles victorieux..
L'autre hocha la tête.
-Victorieux!I. ..- tu l'as (lit toi-même :avec des imbéciles et des

lâches.- ..-
Fabian crut devoir remonter le moral de son associé.
-Ne crains rien. cette fois, je t'apporte les moyens d'arrêter

les Français et, si tu veux te fier à moi, te laisser guider par moi
pour placer tes troupes. ..

Le checf hov-a posal lat main surîî- lpan le de -sont intui-loeuit<ur.
-Jusq 1 u'à présent, (lit-il, tu n'as ë té' liureux dlans tics pré-i

dictions; tii accuses iles soldats <'t mles <<Iliciers, soit. .. m ais
enfi. ..

mT ile stuspectes !.. i 'excl;ttii;t "aii- -

sont inîterlocuiteum- ..-
-Mtai, ttion i1Ité-m 1 m<<n <le tit:î tilelîite .

-c'est vrai :mais J'ai trouvé, Je erois', mie gu iti vil leuîm'
encore ;J'ai envoyé, i. \Tiîl>litl-; Clci'-l,-r Lt, lille et t'inis

-On vat ime les ainier et ils 111-! seorvimulit, ,lo;g s i Lut us
fidèle, tu n'as rienl il craindre- pr;-ir euix :sinion, ils péerironiit <ea
toi.

Il <'st ii : le -' sîdil, au z'mitii, e<'ill la tcrre i2l, h- ilo '1' onu
sons l''sqt's le 'ol '-' tendll', et l,-ý dri'e l lit 1lr-i-< 4'Lso î

''vc in-rsilleli,'it oî-. Un sîiii-e ', le î<l,îuml< l's sar lat wliure

pasli<,te u liin Fuit' ;Iuiiiii.îîx 11lis ut
(;ii[)l~l< ii<iiiiî-au <n î<r.l:lid[ý ('111. <Qi<i les tY

amilinés ýc)nt tapi', tnv.<iît le
Aui ias it wo, Il ittei, Iý , 'ia-m <b g'<i- qui*l e

l'aslltre étiîiceait, <<uulop ' aveo a' tIi'u ; Ii'' r 'uIit '- Ir ùiZe:IL e<>)liiic
<l<s blocýs <lero Lu i->ge I uiî'. <1'''ilo,,siI- ;uî'hro'ý, iîu<lii'lit-;

leur voeItt- epaLi>s î.'c une'oii- lion pas il.<isti:, s
snppo-tabe :.- )l le< ' Il place¾ klii I.-t.l ai e r, .< ,'X-le< I
feilgforme Nui la i<ansl-s ' ilto i (<. t L< i., -!oit li roll t.

i tra~vers ulým sentier étri-ti, qui ai'i-i .b~-;V t-fe

dont les nliebix î'i.ai- 'u~ r;i ~i'.ii-a < ~i<
racines,, for<îit 'itxticabids eîe;'.l.-'îi-i!- I': 't.ll' <u<

éteuîdus 'est liord, uîtim'iîo (lotît le i, c , làt a. I -ii
V'er.-s Sur tlet soue <'iuiii, ttill ons' ''iiuî, le ui ei'

buste ballanti, la c~r~ oupu ;e<éalmt-', la (t,*. '-',îu Iba-ime.ý (li
trotte ; Pluis, l'itn sur l'a<itre, iun tiraPilet''u !atWeîUr tetr,'<, oct il
chasseut- il'Afriqjue, celui-ci toibé" en trive <le oCOMaiî',uîoîmk
de sa main gueiil ëtrein t, d.anîs une ci-i-;IatIi' t l'g 1111t0<i
tou llè lem-bo, île lait mai n -'I io il sei ru- ei î< rt, li tig i 1 'ts'e o it
sabr-e (lent la laine est rOug' dle salig.

Une tache écatrlate miacule sit veu le toitle cetcloitéie et st. W
est renver-sée dans une uiai e bruit mi q u'a rornluéo lat poussière lu1 -sol
avec le sangi' coulé de0 sa le-ur-

I" rappés par<<'-'i;e lù.s tleil\ so ldats stont ttbsl'titi sur
l'ant-e ; n'it:ni'li-t ie.i 1< Ltillourm a, l".té tido 'Iît. ý l eeili
et] l'ênem'gie <le sei rOIl,-yer *tilutgit *,l\ ()Y. r Iui co)up (t
sabr-e à l'un -lic ses ag" q'm-s1 , I i rr' :n.: , s -sté à
terre.

Une hîeur-e s'est é; l l soleil ;ui-.le, an z :1itii, etL, sons le
fulaesomiibre, tune olt.ui'r efl*i-iyu tc -ii it( n' tla;it tialis le

slneProfond, abo i ai giismimttrès r'ii'l elait emîten-
dre, si faible îw n'o< moi uIt-e volétemillemt 4l'uîseti, I le >1 1 petit
bourdlonnement, tliiîsi cte l' ei>rit iiipemceptli-'.

En même temp<s, ç t itiu jetid (lIiniero prouit pal 1li ralyon1
(le soleil perçant lat voûte de.,; marbr-es, eit-ce une illusionm d'optiqune,
il semble que la muain di<ot i < éî-ieuîx mt étreint le sol a I uniié, <jue
les doigyts ont fréimmi, de'serraiit un Peu leuîr é'treiit''.

Un secondl gémuissemnent suit le proîîîie-, lat ltiii s5< déplace et,
dans un î geste lent, se traue jusqu'à lat poitrinte oit elle- se criSpe, les
doifrts tentant (aliîimom le tlt*1«alLýit'nîîc la vest;e dlotnt l'étoll',
ample ponu-tant et lëgo;m-<, oplir-si <e'b >utei uit apoitr-ine (lit
blessé.

Lat plainte (le celui-ci s'aceoleît, , :t<t se si-IIî'vO, jmîs retolmîhe
lourdement dans la boue sangltmnte oùt 'lI, git, s,-s topières s'enl-
tr'ouv-ent, se r-efermîient, pour îléeiu<i vrîr à itoVU1 ian palruneul le
vitreuse et qju'une buée 11ii% )'oi, *e u i rtI 'i t, llottait,
indécis et sans ex:e-in urî lis fvijil<'s, le, bltîi<-lî<s, lus tr<)tie
d'arbre, les haies, se fixantiit<ltiamît ilu'îumes s'-mil';sur le pou-
droicîneuît d'or <'un rayon (Io soleil, (lécle q iuiiete<ui tue
l'ombre.

Enfin, les lèvres, balbuitiantecs, miurtimluri-'t, il îeilte distincs, cos
paroles

-A boire . à boire I
Dans le silence qîui enveloppe- lat lorét, ces miot< retentissenit avec

une sýonorité inquiétante, éveillanît un écho( quîi revient h-appe-
l'oreille du malheureux.

-A boir-e! répète-t-il ...
Peu à peu, la sontfrance ai.tlge qui lancine sit chanir depul)is qu'il

est frappé agit sur son cervoatu et le cerveau recouimece àaim- sur
les muscles, sur le systèmne nerveux ;lat volonté de vivre refoule la
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mort dont la griffe s'était posée sur lui ; la volonté de ne plus sou-
frir le fait lutter contre l'engourdissement qui l'immobilise; la
lumière lui fait mal, coinie s'il sortait depuis longtemps de l'obs-
curité ; il contraint ses paupiùres à demeurer soulevées et sa pru-
nelle à regarder.

Sans lfkher son sabre, auquel ses doigts demeurent instinctive-
nient rivés, il s'areboute sur son poignet, il se redresse un peu et
voit, à deux pas de lui, le corps de l'indigène et alors il se rappelle,
il comprend.

Sous lui, c'est encore un cadavre auquel ses reins s'appuient, et le
souvenir dii guet-apens, de l'assassinat lui revenant tout entier, très
précis, une colère le prend.

-onnerre !...gronle-t-il d'une voix faible, mais qui siffle,
rageuse, entre ses dents que la douleur contracte, le lâche!.

Ce n'est point à ceux (lui l'ont assailli, qui l'ont frappé qu'il ena,
mais bien à celui (lui les a poussés contre lui, contre ce Fabian (le
malheur ; car il ne peut avoir aucun doute, aucune hésitation, les
soup;ons nés en lui du prenier jour où il s'est trouvé en présence
de cet homme étaient exacts, mais il a eu l'imprudlence do les lui
laisser voir et il a agi en conséquence. .. .

Mourir!... oui, il va mourir ! c'est clair! il le sent. .., sa tête est
lourde..., ses yeux troubles..., et les frissons qui le saisissent ne
peuvent lui laisser aucun doute. Mais quoi ! les soldats, c'est fait
pour mourir et il ne regrette rien. .. Si, une chose cependant, c'est
qu'au lieu <le ce moribond dont il a tranché la gorge d'un coup de
sabre, ce ne soit pas le cadavre de ce traître qui soit là, près de lui,
en travers du sentier.

Ce lui serait une consolation et non pas tant parce qu'il le consi-
dère comme son véritable assassin que parce qu'il redoute ses agis-
senients pour la colonne expéditionnaire, parce qu'il ne voudrait
pas qu'il fit d'autres victimes que lui !

Dressé sur ses deux poings crispés, il regarde autour (le lui et
soudain, sa poitrine oppressée, sa gorge enflammée, ses lèvres
desséchées lui arrachent ces mots douloureux

-J'ai soif. ..
Il eut un petit rire strident qui trahissait à la fois sa souffrance

et sa rage.
-Oui... oui... soif... tu te crois au café de la Paix... donc!...

non, mon vieux, faut claquer là...
Il empoigna sa veste, en fit sauter les boutons dans un geste de

fureur et balbutia
-Mourir de soif !... oh ! ce qui me reste à vivre pour un verre

d'eau...
Les minutes passent... longues... douloureuses; la chaleur aug-

mente; au front du blessé de grosses gouttes de sueur perlent qui
finissent par couler le long de ses joues pâlies, en minces ruisselets
et il souffre... il souffre.,.

Et tout à coup...
-Ah! zut !... pourquoi traîner ?... autant tout de suite.. .
De ses doigts tremblants, il cherche son revolver : une balle dans

la tête, c'est bien simple. .. et comme ça, c'est fini...
Mais un juron lui échappe : disparu son revolver ! Le croyant

mort, son meurtrier l'a dépouillé. Si encore il pouvait atteindre le
fusil du tirailleur, tombé là-bas, à quelques mètres, il pourrait.

Alors, se raidissant, réunissant tout ce qui lui reste de force, il
se traîne avec une incroyable énergie, il se traîne sur les mains, sur
les genoux, s'accrochant aux racines, aux touffes d'herbe; il peine,
il souffle, il souffre surtout intolérablement de sa blessure; il lui
semble que son dos n'est qu'une plaie et qu'une main invisible y
promène un fer rouge.

Enfin son bras atteint l'arme, il pousse une exclamation joyeuse;
ses doigts se crispent au canon et lentement, péniblement, attirent
à lui l'instrument de sa délivrance.

Mai soudain il s'arrête, immobilisé, la tête dressée, le cou tendu,
l'eil dilaté, la face illuminée par un air de surprenante joie; ne
vient-il pas (le lui sembler entendre venant de là-bas, de tout là-
bas, commue un bruit sourd, un bruit familier à son oreille depuis
quelques mois, celui que font sur les mauvais sentiers les pièces
d'artillerie et les caissons, en cahotant ?

Il écoute encore, il met toute sa force de volonté à augmenter
l'acuité de son ouïe, il veut entendre, et il entend : oui, c'est bien
un convoi qui passe, et voilà qu'un coup (le fouet sonore éclate tout
à coup, crevant le silence avec autant d'intensité que pourrait le
faire la détonation d'une arme à feu...

Il semble galvanisé comme par enchantement, et aussitôt s'en-
vole loin le lui la tentation lâche et criminelle à laquelle il a failli
succomber ; (les camarades sont là, des amis, des sauveurs ! Peut-
être, grâce aux soins, pourra-t-il vivre ; en tout cas, s'il doit mou-
rir, il pourra dénoncer le traître qui l'a tué, qui en tuerait d'autres...
Ah ! surtout, avant tout, il pourra boire.

Le fusil du tirailleur à la main, comme un bâton, de Bérieux se
relève, il avance, se soutenant de l'autre main, aux arbres, aux
lianes; il avance dans la direction d'où lui semble venir le bruit, e

précisément à travers les troncs d'arbres, moins serrés à mesure
qu'il chemine, une éclaircie se devine ; il va trouver la lisière du
bois, il pourra d'un coup d'œil embrasser la campagne, crier, appe-
ler, se faire voir de ceux qui passent...

Il ne sent plus de souffrance, ou plutôt il ne veut plus la sentir,
car alors il n'aurait plus la force, il serait vaincu par elle, et il
avance, il avance... Enfin, le voici sur la lisière : devant lui c'est
la brousse et, au delà, sur le flanc d'un coteau, suivant un sentier
qui serpente, un convoi d'artillerie suit une troupe dont les armes
reluisent au soleil : c'est le détachement qu'il avait mission d'éclai-
rer avec le tirailleur qui l'accompagnait, le détachement qui va
occuper Tsarasaotra.

Il est sauvé! il crie. il appelle!... On ne l'entend pas. Vainement
il s'égosille, il enfle sa voix, il use ce qui lui reste de forces à hurler;
ses cris, ses hurlements sont trop faibles et ne portent pas...

Malheur !.., il va donc mourir là... comme un chien, alors que le
salut passe à portée !

Violemment, il applique contre le sol un coup de crosse du fusil
qu'il tenait à la main et, soudain, un éclair illumine son visage, une
idée vient de lui traverser l'esprit.

Si sa voix est trop faible et ne s'entend pas, une détonation s'en-
tendra, elle, et avec le flingot...

Vivement, il fait jouer le levier de l'arme : Tonnerre de sort ! la
culasse est vide... pas le cartouche !

Alors, de rage, il jette le fusil à terre et, adossé à un tronc d'arbre
il regarde défiler, s'éloigner. puis disparaîtrD derrière un repli de
terrain, ses camarades, ses sauveteurs; et quand le dernier a disparu
il se laisse tomber à terre, harassé, vaincu pur la douleur et par la
fièvre, le visage sillonné de deux ruisseaux de larmes qui, lentement
ont coulé (le ses paupières.

Dans l'herbe, maintenant, il demeure immobile, évanoui de nou-
veau.

Quant il revint à lui, la nuit était tombée et, au-dessus de sa
tête, la voute azurée du ciel scintillait d'étoiles, dont l'extraordi-
naire éclat répandait une lueur douce, laissant dans une pénombre
les silhouettes indistinctes du paysage.

Une grande fraîcheur régnait, d'autant plus grande pour lui qu'il
passait, sans transition, de la chaleur de l'après-midi, durant laquelle
il avait perdu connaissance, à ces heures nocturnes pendant les-
quelles, seules, la nature tropicale respire: dans l'air il y avait des
battements d'ailes ; sous les taillis, dans l'enchevêtrement des lianes,
s'entendaient des bourdonnements d'insectes, des chants d'oiseaux
et, à travers la brousse. des passages d'animaux : même au loin,
dominant le silence, des cris de fauves éclataient par instant, ani-
mant la nuit.

De Bérieux frissonna et ses dents claquèrent : il avait froid,
maintenant, et un grelottement nerveux secouait ses membres ; sur
le premier moment, il ne se rappela rien, mais, ayant voulu faire un
mouvement, il ressentit, entre les deux épaules, une telle souffrance
qu'aussitôt le souvenir des événements lui revint.

Blessé grièvement, sans espoir d'être secouru, il était destiné à
crever là, dans la brousse, comme un chien ou comme tous ces mal-
heureux qu'un hasard avait éloignés de la colonne et qui avaient
été frappés lâchement,

Mourir! bast ! en endossant l'uniforme, il avait fait le sacrifice
de sa peau etilne demandait qu'une chose,c'était que l'agonie ne durât
pas longtemps, car, brave devant la mort, il craignait d'être lâche
devant la douleur.

Maintenant, cependant, un grand apaisement s'était fait en lui
et quand ses doigts, tâtonnant machinalement autour de lui, sen-
tirent le fusil du tirailleur qu'il avait jeté à terre, dans un accès de
fureur, plus aucun regret ne lui vint de ne pouvoir mettre lui-même
un terme à ses souffrances.

Il se raidirait contre la douleur ; si elle devenait trop forte, il
crierait, cela le soulagerait peut-être, et, s'il était vaincu par elle, si
sa chair était plus faible que sa volonté..., eh bien ! il pleurerait,
voilà tout.

Il faisait nuit, l'endroit était désert; personne ne le verrait.
Et, comme pour le mettre sans tarder à l'épreuve, voilà que; dans

le dos, par suite d'un mouvement un peu brusque qu'il venait de
faire, sa peau, à laquelle le sang s'était coagulé, s'arracha ; la souf-
france aiguëi qu'il ressentit lui arracha un juron.

Néanmoins, dans la position où il se trouvait, étendu ainsi qu'il
l'était, cela était très doulouroux ; alors, lentement, imperceptible-
ment, il se retourna, et quand il fut étendu à plat ventre, au milieu
(le l'herbe trempée d'humidité et dans laquelle il enfouissait son
front brûlant de fièvre, il lui sembla éprouver un grand soulage-
ment. .

(A suivre.)
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Paris, le 10 mars 1M97
Les étoffes destinées à la saison prochaine, commencent déjà à occuper

nos grandes maisons de couture ; et bien que le secret des nouveautés
charmantes que l'on prépare en vue du renouveau soit fidèlement gardé,
ayant réussi à nous introduire dans ces réceptacles de la mode, nous pou-
vons dire à nos lectrices que la gamme plus jolie et la plus variée en soie-
rie de fantaisie sera choisie de préférence pour combiner corsages et toi-
lettes. Le taffetas fleuri sera le roi de la saison. R en de plus coquet, de
plus charmant que cette belle étoffe à rayures satinées formant carreaux
avec larges fljurs, estompant sur le fond clair, leurs délicates nuances.
Dans le moment on se ententa d'employer ce taffetas en délicieux cor-
sages de soirées et de dîners ; au théâtre on ne voit que lui, jetant sa
note claire sur le fond sombre des loges.

Nous avons relevé en ce gnre quantité de choses charmantes et d'un
inédit absolu,

Voici d'abord un corsage en velours bleu lapis, de forme blouse décol-
leté en carré sur un empiècement de guipure rebrodée de perles blanches ;
autour de l'empiècement, petites bandes de chinchilla et jockeys de velours
bordés de chinchilla retombant sur la manche plate en guipure.

Un autre, en taffetas, tel que nous l'avons décrit, est maïs avec belles
fleurs violettes. Ls devants se croisent dans un drapé très réussi, et la
taille est serrée par un ruban maïs noué de côté d'une façon artistique.

Le noir conserve toujours la préférence marquée qu'il a su conquérir
sur maintes autres nuances, et le boléro de tulle criblé de jais ou de corail
rose (la fureur du moment), est très recherhé par nos mondaines, qui
savent apprécier ce qui est joli en même temps que très pratique. Ce
boléro, en effet, n'exige pas de jupe assortie, il est aussi bien de mise
habillée sur une jupe claire que foncée. Il se fait sans manches, laissant
voir le devant du corsage sur lequel court une garniture jabotée en don-
telle jaunie.

A citer on ce genre une jolie toilette en crêpe de Chine gri3 argent,
avec corsage boléro en Chantilly noir, sur gilet de satin blanc. Manches
en crêpe de Chine à longues mitaines de dentelle. Haute ceinture drapée
en ruban de satin blanc. La jupe est légèrement froncée à la taille.

Toutes les jolies choses que nous venons de décrire sont l'apanage de la
grande toilette ; nous alluns revenir au costume de rue et d'intérieur, plus

à la portée de tout le monde;
pourtant, cette saison, il est
difficile de parler des nou-
veautés sans en énumérer les
arnitures qui sont multiples

en passementeries, broderies,
etc. ; toutes fanfreluches que
la mode édite et qui font, à
notre frivole époque, partie
intégrante de nos costumes.
La robe simple, bien faite,
ne sullit plus, il faut la parer
comme une châsse, lui met-
tre du brillant partout. Il
en est ainsi de cette toilette
en cachemire drap gris fer,
brodée et pailleté acier. Le
corsage tout scintillant de
verles est surmonté d'un col
Médicis en zibeline, manches
en velours gris et veste bo-
léro aussi en velours toute
garnie de zibeline.

Nous pouvons citer dans
ce même genre d'élégance un
collet de loutre richement
brodé d'or et de perles sur
incrustations da guipure.
Bandes d'hermine sur les
devants du collet, avec col
Médicis doublé à l'intérieur
d'hermine royale.

Toutes ces richesses en
garniture n'empêchent nulle-
ment les accessoires féminins

RUI i> î*î.î,TTEl'E12 A~ ~~ ~ de suivre leur cours progres-RoitE DE FILLErn: DE 1-2 A 10 Us w: sEmu;FZ
LoUTRE. -Jupe unie, corsage froncé devant e< sif, et chaque jour engendre
dans le dos, sur un empiècement en ottoman une fantaisie nouvelle sous
laine blanc. Cainture et coi drapé en ruban forme de colliers, de tours
loutre. Manche d'une seule pièce très enlevée. de cou, de nouds gracieux,
Nat4riaux: 5 verges de scrge loutre, J verge
de serge crème, !iverge de ruban. rg de cravates de dentelle et de

fleurs pour garniture de
robes de bal. C'est un éblouissement continuel de gracieuses choses desti-
nées à parer la femme et à la rendre jolie toujours. L'esthétique l'ordonne
et l'on doit obéir : c'est un ordre auquel il est facile de se soumettre, car
la coquetterie ne peut jamais abdiquer complètement ses droits.

Les dessous se font pour toutes les toilettes simples ou habillées, en

différentes étoffes allant du mohair glacé à volants gansés, à la soie la plus
riche et à la façon la plus éléganto qu'on puisse rêver. Tout naturellement,
on approprie co dessous aux différentes circonstances dans lesquelles il
est de mise. Par un jour de pluie, le jupon doit être sombre et non frisot-
tant de dentelle, mais les jours de douce température et (le brillant soleil,
alors que la toilette
est fraîche et jolie, on
peut se juponner aussi
coquettement qu'il
plaît.
j On doit, autant que
possible, assortir dans
la toilette de dessous,
tous les accessoires qui
la'comFosent. Corse;
et jupon par exemple
s'ils ne sont pas de
même étoile peuvent
être de même couleur.
Il en est de même en
certaines circonstances
qui exigint des teintes
harmonisées. Lis des-
sous de deuil compor-
tent du noir, du violet
et du mauve, suivant
les périodes, avec den-
telle noire en garni-
ture. Le jupon d'une
mariée est blanc en
soie brochée, il est gar-
ni de mousseline desoie posée en volants
doubles relevés par des
noeuds de satin. La
mousseline de soie est Co..''RJinveorduNrréd' 1pliques <le passementerie et j is. Cio1 Mé licis douilbplus jolie, plus nou- Thibet. Matériaux: -3 verges de velours.
vele que la dentelle.
C'est une fantaisie de la mode qu'il faut constater et signaler, puisque
nous sommes tenue de renseigner nos lectrices sur les grandes lignes (les
modes, qui sont en honneur dans le moment.

Si, pour les mariées, des dessous nous passons à la robe, nous (lirons
que le satin blanc, si doux au visage, si seyant, qui subit toutes les formes
et s'accommode de toutes les garnitures, est, et reste le préféré comme
étoffe. Jamais il n'a eu un succès aussi vif que cette saison ; il en est de
même de la mousseline de soie posée en draperie sur le corsage, retenue
à la taille par un bouquet de fleurs d'oranger.

Quant à la corbeille de mariage, au sujet de laquelle quelques qupstions
me sont posées, j'y répondrai d'une manière générale, ia réponse pouvant
édifier un grand nombre de lectrices.

Les corbeilles d'aujourd'hui sont différentes de celles d'autrefois.
Il n'est plus dans l'habitude de donner des robIes en pièces, le futur les

offre toutes faites. La jeune femme en reçoit généralement trois de sa
mère : la robe de contrat, la robe de mariage et la robe de voy ige.

Quant à celles offertes par le mari, le nombre en varie suivant sa posi-
tion et sa fortune. La mode étant très capricieuse, il est. plus raisonnable
de ne pas en exagérer le chilfre.

Le vieux point, les dentelles anciennes, conservées dans les familles,
trouvent seules place dans la corbeille actuelle. Ces objets conunio prix et
comme souvenir, ont une valeur qu'on ne peut prodiguer ; et les coutu-
rières préfèrent garnir les robes de bal <le dentelles copiées, (lotit l'imita-
tion parfaite joue le vrai à s'y méprendre ; cela permet aussi à la femme
de ne pas se rendre esclave de sa toilette.

Ce qui est classique de nos jours dans la corbeille de mariage, c'est la
fourrure ; et tn collet de zibeline ou une jaquette d'astrakan, est entre
tous les vêtements un de ceux que désire le plus posséder une jeune
femme élégante, la iartre zibeline surtout, car rien ne peut peindre la
splendeur, le velouté de cette reine des fourrures ; mais conmne cette fan-
taisie est très coûteuse, très peu do femmnoes, même les plus fortunées,
peuvent seules se le payer.

VIcorrTSSE D'AuNAv.

Glissez une ligne de critique dans cent lignes d'éloge sur un livre,
l'auteur ne verra que celle-là ; noyez une ligne d'éloge dans cent lignes de
critique, ce sera la seule qui compte.-UN Pintooiîm

TROP PARESSEUX
Bouleau.-Taupin m'assure que s'il se marie, il prendra une veuve.
Rouleau.-Ça ne m'étonne pas. Il est bien trop paresseux pour faire sa

cour.
AUTANT QUE LES AUTImS

Mlle Antique.-Je crois que je vais bien m'amuser à cette mascarade.
Mlle Caustique.-Vous avez autant do chance que les autres filles,

parce que vous y porterez un masque.

La chute des cheveux, soit par l'âge, soit par la maladie, peut être
arrêtée et la chevelure redevenue luxuriante en se servant du Rénovateur
de la chevelure Hall.
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i.~~ ~ ~~ ji'j, j . la poi- ilji seujl (lejjfistf <1: la ville.)
L, ~' , -(ij b' r ' ieni rejuind~re le dlentiste? voilà une lieu re que je

1.1î '"s fil, l 1 -(i Ï jj v iij Jî4 r 111, pas le rjoimdre ziujitirdIlitti, pour sûr. Il cet
*:s la '.'. . jj' '.jy pjj,jje I:L avecii'L sai 8Lfi<

!f _' f' l, S'wigiieur !iijie d('l cho's cruu-lIc- sont lhies à l'amour

NUME-RC DE PAQ UES!
A 1î,iî (1,: "o sý di,- P.tqum;sý nuu avvos décidé de faire sortir un

îîiilit -vs) î-xývlltioîiin l vit <-11otîl-r à :',G pages.
l ;i-v - quii a accueilÀ l'appi.rition dle celui de Noël, après tant d'ef-

forti pour r(i'u'iîsr la Lâche dIi'2iile d'*un numiéro imprimé en couleurs, sur
no«s Ilressýt4" eI. pai' iso seuls moyens d'action, nous a déterminé à recom-
iiîe!i<<'r jotte epreneet à offrir à nocs lecteurs et abonnés un spécimen
pIu <1 a r fàijt enicore'.

C'omme ' Ilibitulo nous ferons dic ce numéro un tirage exceptionnel à
i'xeiijaîre, t afin que ce qui s'est pîroduit pour celui de Noël ne

ir' niouivelle pas, nious prions nos dépots, tant du C'anada que des Etata-
Uii, dle îîou8 écr-ire' à l'avance on indiquant la quantité d'exemplaires
quîîs d'iîr,'iit, car nous limiiterons strictement le tirage à la quantité
inidiqujé. <es-

Chronique Théâtrale
'IIIAlPEROYAL

'lhe' Puilse of Newu York "i, nîouvelle édition, est dans nos murs et les
aîîat'uîs (le joîîiédie réaliste et senîsationnelle sont dans la jubilation.

Tout est, rniié à nouvea.u, les décors superbes, des costumes, des
nuèisîouvelles, une tr-oupe <le pîcîmiier ordre dont les étoiles sont : 11lle

'Stilla NI 1v <m'd et Clinis I >,ruiie.
'l'olutî's les classes s'itt'rresseront à ces représentations où l'on trouve

(lu draiî, dui vaudeville et inirme <le la farce, et la popularité crois-
sante, dle cette pièce est le gag'e dos le urrele

Il y a des attractions dlonnmées par ries spécialités de haute classe, soi-
giî'msîi,'t.chioisies paurmi lcs favoris et favorites des Il<Jardins aériens

dh e v.Yq q k c t <les prinîcipîales villes (les 'Etats-Unis.
I ur:Lit la reiéeîainde mercredi 17 courant, l'après.midi, seront

aîîno11ee<'s isui la scène les divers péripéties de la lutte Corbett-Fitszim-
îioiw. Mýi' Spai1*ron% ayanît Iris <les ai'rangemients spéciaux pour que, minute
par tijinmite, Il'. i<ivor.î pliasesi <le la lutte qu<i paiseionne tous tea amateurs
de sport soient tî'aîusîîises nu public. Avis au pubîlic,

TUlU~' lIl il-,'I'BtE

MN îcEc P'unlin nons arrive cette semaine avec le dernier succès
dr- NW% York :TI-ite' le Lif., <dans lequel apparait une dus actrices les
plus reimîarie-', NI iFs Nance O'Neil, qjui, dans un seul jour a su ke faire
la plus eniviabl:e <1-s î'épuLf itions,

La; (lmp'gii e N I) à1cKel' It'v:ulin aura, à -Montréal, tout le succès
q1u'elle iiîritî'.

-Nlerci-udi 17, une îmatirté9 Fpéciale sera donné, dans les entr'actes de
laque'lle toutes les périjîétiî s <le la célèbre lutte Corbett-Fitzsiimmons
seronut, iinu te par minutets grpîé et transmises aux Spectateurs.

PMALAo.

I \IUIVAU I)AGIS
/'elch/on. -- Il1 f tut avouei' que vous4 avi'. un drôle de nez, 1tipatton

/i'in-li biî'n, il ile seimble que mion nez n'est pas votre aflaire,
1'ataeiioil ?I

I'a,î'h~ -Irè bie'n, muais il iue semible à moi que vous aimez trop à
le fourrer djuite les affaires (les autres.

UN CURI LEUX CASD'I NTISM
Un de mus jeunes amis vient de faire une curieuse, très curieuse expé-

rience d'hypnotisme.
Un soir qu'il était allé rendre visite à lat demoiselle qui occupe ses

pensées et qu'il se trouvait, seul avec elle, dans le salon paternel, il lui
demanda si ello voulait bien se laisser ia.gnétiser, et sur la réponse
qu'elle lui fit, qu'elle ne croyait que trèsi fazibleiiient aux phénomènes
magnétiques, il lui dit :

aJ m'engag-e, Midemoiselle, à voas souiiettrý à ce somnmeil et cela en
moins d'une minute si vous voulez bicn vous engager à accomplir les for-
malités suivantes : Fixer cette lumière, ne p ts appliquier votre esprit à
aucune autre pensée qu'à celles que je vous suggèrerai, enfla nie pas réisi-
ter à l'idée de vous endormir. Avej ces trois conditions, acceptées et
exécutées de bonne foi, je nie f-tit fort de vous eaidor:tnir iiiagnétIquel]Ct,
avant que GO secondes fussent écoul'ýes à ina iiionitreý."

La, jeune personne déclara consentir et, s'étant confortablement assise
dans un fauteuil, elle fixa la lumière de la litîpe tais1i (lue nion anîi,
tirant sa montre, compltait les secondes. Dix r4conîles et les yeux du
sujet se mettent à papillotter ; vingt seconde; <le pîuï, ils se ferment irré-
sistiblement; 40 secondes et le somomeil 1, plus profond s'est emparé de
la jeune fille.

F3ier de son succès, le sourire sur les lèvres, l'hypnotiseur amateur pro-
nonça ces paroles :

IDormez, Mademoiselle, je vous le commande, muais dévoilez moai, sans
réticence, les secrets de votre coeur, je le veux !s

Et comme la patiente, agitant lei lèvres fitilcîment, ne pstraissait pas
pouvoir parler, Oscar (c'est le nom de mon ami) lui <lit d'une voix ferme

'l<Allons, parlez, je le veux. Quel est celui que vous aimpz ? "
Et, comme un faible murmuure, ces mots sortent (le la bouche du sujet

endormi:.
IlJ'tIimis Mr Oscar, ... mais.., mais... si...
-Mais.., allons, dites toute votre pensée, MAademoiselle.
-.. Mais je l'aim3rais mieux s'il n'était p-ts si pingre. Ainsi, j'aime

aller au théâ.tre au moins deux fois pir sptiaine, et c'est à peine s'il m'y
conduit une fois tous les trois mois ;j'ai lterais à avoir un 1býau.jonc. avec un
diamant, et il m'en achète un tout p.-tit avec des pierres qui valent bien
quatre sous!1 j'aimerais à aller, deux ou trois fois par semaine, faire avec
lui le tour de la montagne en voiture, et c'est à peine s'il iti'tiummnène, une
fois par hasard, et en tramwvay, à Maisonneuve ou à St-Ilienri ; il ne
s'aperçoit jamais quand j'ai fo'ini, si nous nous pronmenons en ville, et ne
m'offrira jamais ni une soupe aux huîtres, ni une crý me à la. glace, il ...

-Réveillez-vous, Mademoiselle, je vous l'ordonne, hurlait le magnéti-
seur terrifié par ce flux de rétcrimiinationis."

Et quand la demoiselle, enfin réveillée, semblait lui demander ce qu'elle
avait bien pu dirc qui l'ait ahuri à ce point, il prit son chîapeau, salua en
hâte et disparut comme un météore,

IlC'est égal, se disait la malicieuse petite personne, pendant quo le bel
Oscar prenait le large, j'ai peut-être été un peu loin, j'aurais dû M'arrêter
à la voiture."

ÉN IE
Lui.-Serais-je assez bon pour vous, nia chère
Elle.-Non, G4eorges ; mais vous ôtes trop bon pour aucitne autre.

La barbarie n'est que l'ignorance dit passé. -Virur-ià,ý- I uo.

DEVINETTE

On dit qu'un beau désordre cst un effet de l'art.
-Cherchez le insitre du logis.
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Une drôle de tigare, direz-voua, pour se paraner dans une aussi élégante vol.
ture. Ça doit être un fier original, que ce monsieur.

DORMEZ!
(Pour le S.NI E)11

Sous les sépulcres b!ancs, ô chers enfermés,
Vous qui, deviz avoir assez soulfert, dormez !
Dormez silencieax dans votre nuit hagarde,
Les arbres et les fleurs ont un fri8sonnenent,
Et la lune qui monte au front dW firmament
Suave et triste, envoie au petit cimetière
Le doux vacillement de sa douce lumière.
Dormiz, dormez, dormez, votre sommeil de mort.
Dorrrez, dans l'univers tout se calme et s'endort.
La nuit a déployé son voile taciturne,
Là le nionde est rempli d'une suprême paix,
On peut croire qu'il s'est s'endormi pour jmais.
Fermez dans vos cercueils vos pesantes paupières;
Amis, n'essayez pas de soulever vos pierres

Mont réal, 219 Nov. 18116.

Que retrouveriez-vous hors d
Sur tous le i peuples morts so
Ils s'en sont tous allés, et l
Bonheurs, illusions, espéîranc
D'épouses et d'anants, de c
Ils sont allés dormir, hélas,
Tout se meut, ici bas, tout
Après le rayon d'or arrive u
Après l'aube survient un sol
Ainsi de jour en jour et d'i
Parmi des inconnus que vien
Vous n'avez plus d'amours e
Sous les sépulcres blancs, i)
Vous qui devez avoir assez

L'ABONNEMENT FUNÉRAIRE
i

-Lh ! Eh - pensa M. Coñignon - depuis bientôt trois heures j'ai
soixante-dix ans... un bel âge, fichtre !... et toujours solide au poste !...

Bien qu'il essayât de plaisanter, une imperceptible tristesse sourdait en
lui, montait du tréfonds inconnu de son être, puis se précisait en l'idée
de la mort prochaine. Car elle viendrait terriblement vite. Celle à qui
l'on ne se donne point, mais qui vous prend quand même, à la minute
précise assignée par le rendez.vous. Serait-ce demain, dans huit jours ou
dans huit ans ... Il ne savait. Et le regret de la vie, l'éternel désespoir
de sentir son impuissance à Fevenir en arrière, jetait son âme en de brus-
ques mélancolies:

Cependant, cette existence à laquelle il s'accrochait si tendrement
n'avait guère été féconde en plaisirs. Dès son plus jeune âge il en avait
retranché ce qui en fait la joie et la raison d'être. Egoïstement replié sur
lui-même, son cœur ne vibrait à aucune émotion, son cerveau ne nour-
riasait aucune pensée, sa chair ne tressaillait à aucun contact. Dominé
par le plus sale, le plus honteux, le seul inexcusable des vices : l'avarice,
il ne songeait qu'à amasser de l'or, en amasser en cachette, sans que per-
sonne s'en doutât, afin que tous le crussent pauv:e et que lui seul se sut
riche. Il avait vécu misérablement se refusant non seulement les appa-
rences du. luxe, mais même le nécessaire. Tenant sa famille à l'écart,
n'ayant point d'amis, ne f,équentant personne, il passait ses jours à
gagner le plus possible dans les trafics les plus extraordinaires, achetant
ici pour revendre là, avec un bénéfice, si léger soit-il. La certitude de
trouver deux sous lui eut fait traverser tout Paris ; le soir, il se couchait
à la nuit tombante pour ne point brûler de lumière.

Favorisé par une chance insolente, cet homme qui n'avait pas besoin
d'argent, puisqu'il préférait vivre en va-nu-pieds plutôt que de dépenser,
réalisait les gains les plus imprévus, flairait les occasions les plus avanta-
geuses, opérait avec succès les placements les plus téméraires. Ne jouant
jamais il s'était décidé, une fois par hasard, à racheter au rabais un billet
de loterie. Trois mois plus tard il gagnait le gros lot de cinq cent mille
francs. Après soixante ans d'une pareille existence, il se trouvait posses-
seur de plusieurs millions. La majeure partie de sa fortune, placée à
l'ombre des Banques, s'arrondissait encore dans l'accroissement continu
des intérêts superposés. Le reste dormait chez lui dans de vastes armoires
soigneusement scellées. Là, sur les étagères, des piles d'or, d'argent, de
cuivre, alternaient en un correct alignement, tandis que dans le coffre du
bas des liasses de billets bleus s'entassaient, ticelés avec des cordons
blancs. Et sa grande joie, son unique jouissance, était d'ouvrir les ar-
moires, d'ajouter une poignée de louis au tas, de recompter le tout et d'en
modifier l'harmonie. Puis, la chair émue, le cour dilaté de bonheur, il
caressait d'une main lente ses richesses, en ricanant...

-Eh ! eh !... mes parents me croient pauvre... misérable... et je suis

il
Pour avoir l'explication de ce fait, passez de l'autre côté de l'équipage. Les

apparences sont soîuvc.t décevantes, n'est-co pas ?

plus riche qu'eux toug réunis. C'tst A ial mort
qu'ils seront surpris !.

D~epuis qu'il avait atteint ses isoixante <lix uS
les sombres caveaux, il se préoccupait plus souvent dI st tin, qu'il de-
nt des peuples nouveaux. vinait prochaine, bien que le jeûne à peu près
es swurs et les frères, continuel auquel il s'était accutuuuè eut main-
es, chimères tenu son corps en parfaite santé. it soi, la

eux que vous aimiez,
où vous dormiez. inert nt4 lui faisait point peur. Seul, sont
change, tout s'avance, rement l'inquiétait. [Ur une inexplicale con-
ne aube immense, tradiction d'esprit, après avoir vécu si chiche-
eil éclatant,,i éaii m tant, ment, il désirait des o'usèjnueq grandioses, dosnstant§ en instant.M
dIriez.vous faire? funérailles dont le luxe princier éblouirait la
ir notre sombre sphère. foule (les passants. Il su délectait à l'iléo de
les chers enfermés. reposer en ne bière confortable, sous un lu tut
souffert, dormez! catafalque, orné de draperis immenses semées

l[hCToi DE.%Ets. de larmes d'ar-gent, d'aller à l'église entouré dtu
cérémonial le plus pompeux, d'assister à uno

mefsse que célébreraient (qouze prêtres sous l'étincellement (le c!.q e.ts
cierges, puis de s'acheminer vers le cimietière dans la plus somptueuse d"s
voitures, disparaisDant sous lep feurs et traînée par six chevaux capara-
çonnés dont les têtes agiteraient de lourds panaches noirs.

M[alhereusement, un tel enterrement coûterait cnr, et il restait avare
même dans la mort, ne voulant point imposer à ses héritier. ue parillit
dépense. Plusieurs foie, il s'étcit rendu chez diosrequut entrepreneurs ds
Pompes funèbres afin de savoir les drix exacts. Tous faiaient d'bloritlagu
réponses:

-Pour l'enterrement que vous désirez, c'est-à-dire une preiitre lass'o .d.
avec messe chantée, six chevaux, des fleurs, un catafaxlquc... il ftut
compter quinze mille franeos.. au bas mot...

-Quinze mille francs l
-Oui, monsieur.
-Mais c'est horriblement cher.
-Vous voulez du beau, n'est-ce pas se..

ELLE LE LUI AVAI'l' DIT'l'

La maîtrose de lt em.-Mais que fatitesvous donc là, >Irigitte, à m'arracher
tout cela ?

tout e.-Ne m'avez-vous pas dit de esceudre les rideax, madame ? Je les
descends I
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la w'eunn (.ui uli:,nu an p til Il, ri quuirues pass.aIes des Ecritures.)-
)mnle de nai M, n ia trai L pas dfil iiminger lu, pomme

/c jei, t i --e p l ti t il une pom verte, di mamiain ?

-T'out ci qu'il y a de plus beau.
-Alors, il faut y iettre lo prix... Voyez-vous, monsieur, dans les

Pi'mipoi funèbres, comme en toute cl sp, on n'en a jamais que pour son
arg'ent.

Quinze mille francs ?... l'énormité dlu chiffre stupéfiait M. Cullignon.
I rait-il done dlpenser en quelques heures plus d'argent qu'en dix années?
Non, une telle fo'i" n'était pas possible. Et malgré l'intensité de son
désir, il résistait à spécifier par testauent de pareilles obsèques. C'était
une lutte contin-lle entre son avarice forcenée et l'envie tentatrice qui
l'aiguillonnait. Nl:is la première triomphait toujours..

il

Il s t'll'r;it d'échiapp'ir à cette tentttion d'un luxe posthume, reportant
toutes ses pensées a son or, le caressaint plus souvent, s'absorbtnt en lui,
quand un jour, il trouva, glissé sous la porte de son misérable logis, le
prospectus suivant

Alaison P'A[ LLA1 I)OT, père et fils et C"

' :s an'S:mo.:s, nOls,' osnoWrs, ETc...

(Nmbr.euses médailles à diverses expositions.)

I;' naison ' .ill.ardot, père et fils et C', si avantageusement connue de
sa nonbreuse clientèle, a l'honneur de porter à votre connaissance qu'elle
inaugurera, à partir du fer juillet proc«tain, un 'stème d'obsèques abso.
lumiient iniédit au noy en de l'ilbonnement funéraire.

Quelques grand"s que soient les affections familiales, quelque sincère
que soit la douleur du nos proches, il faut toujours compter, hélas ! avec
l'ingratitude inhiérente à la nature humaino. Voilà pourquoi beaucoup de
peronries n'obtiennent pas après leur mort les funérailles qu'elles avaient
souhaitées de leur vivant. Afin de remédier à cet état de choses, la niai.
son Paillardot, père et fils et t·, vient de créer l'Abonnementfunéraire.

Désormais, chacun pourra s'assurer les obsèques de son goût. Moyen-
niant un versement mensuel ou trimestriel, variant suivant l'âge et la
santé, nos clients ont la faculté de s'abonner à leurs propres funérailles et
rgler' par avance, point par point, l'ordonnancement de leur convoi, en
spécifiant la quantité de fleurs qu'ils désirent. Afin de bien faire con-
prendre les iu!tipl.s avantages de notre système, nous citerons un exem-
ple entre tous. Un honmme de quarante an, jouissant d'une s:rté normale
et exempt d'inlirmiiités, aura droit, moyennant un versement trimestriel
de 17, franc', à un enterruniient de première classe d'une valeur réelle (le
dix mille francs, et cela quelle que soit l'époque du décès. Nous ajoute-
rons enlin que nos il.ounenuns funéraires, dit ment spécifiés et paraphés
sur papier tiiber', denieurent valables pour tous les genres de mort
(Ril:nn.s, A cll'l•:NTs OE'' e i.:

il est incontestable que le personnes appelées à devenir centenaires
perdront dans ce ii;arché, par contre, celles qu'une mort aussi cruelle que
prémnaturte en'enà laletioni des leurs, y trouveront de réels bénéfices.
L'Abonneent/funéraire al'evient donc en quelque sorte une loterie ; aussi
ne doutons nous point de notre succès étant donné le fond d'humeur gau-
loise qui caractérise notre race et nous a valu de tout temps la réputation
d'étre le peuple le plus spirituel de l'univers.

Dans l'espoir que vous voudrez bien nous honorer de votre confiance,

nous vous pr4venons, M. .., que nous ferons à nos cent premiers abonnas
une réduction (le 25' sur les tarifs ordinaires.

Veuillez agréer, M..., nos respectueuses et empressées salutations.

PAILLARDoOT, père et fils et Ce.

-Sapristi ! murmura M. Collignon dès qu'il eut pris connaissance du
prospectus, voici qui fait mon afhiire... et je vais, dès aujourd'hui, courir
chez ce M. Paillardot afin de bénéficier de la réduction annoncée.

Ii

M. Ctlfignon se montra enchanté do l'affaire conclue. Moyennant un
abonnement de 50 francs par mois, il s'était assuré de magnifiques obsè-
ques de première classe, avec catafalque, fleurs et messe chantée, d'une
valeur réelle de quinze mille francs. Par exemple ce n'avait pas été sans
marchander qu'il était parvenu à conclure un marché aussi avantageux.
Etant donné son age et après examen du médecin spécialiste attaché à
l'établissement, la maison Paillardot, père et fils et Ce, ne voulait accepter
qu'un abonnement mensuel de 100 francs. Mais lui se récria :

-Cent francs !... douze cents francs par an !... mais c'est horriblement
cher... c'est positivement hors de prix.

-Songez donc, monsieur, que vous avez soixante-dix ans passés... et
de plus vous choisissez comme enterrement tout ce qu'il y a de plus
cher !. ..

-Monsieur, nies parents sont tous morts centenaires et moi-même je
'ouis d'une excellente santé... jamais un rhume... je peux très bien vivre
encore une vingtaine d'années, ce qui fait que je vous aurai payé vingt-
quatre mille francs... sans compter l'intérêt de l'argent !...

-Soit, monsieur, mais si, ce que je ne souhaite pas, vous mourez
demain... ce sera pour la maison une perte nette de quinze mille francs.

M. Collignon discuta longtemps encore. Finalement, il obtint gain de
cause et l'abonnement fut,encore abaissé, et comme il avait la chance
inouïe d'être le 97e client, il bénéficia de la réduction annoncée, ce qui
réduisit son abonnement à 50 francs par mois.

Il rentra chez lui tout guilleret et serra précieusement le précieux
papier à côté des piles d'or et des billets bleus. Le soir, en signe de joie,
il s'accorda pour son dîner une demi-bouteille de bon vin, extra qu'il ne
s'était permis que deux ou trois fois dans sa vie.

IV

Dès lors, Mvi. Coflignon fut l'homme le plus heureux du monde. N'avait-
il pas réalisé le rêve de toute sa vie !... Son plus grand plaisir, dans la rue,
était de rencontrer un enterrement. Il haussait les épaules, pris de pitié
pour le pauvre diable qui s'en allait sous terre aussi raisérablement. Seuls,
les chars de seconde et de première classe, un peu plus fréquents depuis
la géniale invention de la maison Paillardot, père et fils et Ce, obtenaient
sa flatteuse approbation. Et pourtant ces funérailles lui paraissaient
encore bien mesquines à côte de celles qu'il aurait. Mentalement, il assis-
tait à ses propres obsèques, y rêvant constamment, voyant la foule des
badauds se découvrir au passage du corbillard, intrigués par la somptuo.
sité du convoi. C'était là le thème favori de ses pensées et il s'y délectait.

A présent, la mort ne lui faisait plus peur; au contraire, il avait pres.
que hâte de jouir du seul luxe qu'il se fut permis - un luxe quasiment
posthume. Il ne lui restait plus rien à faire ici-bas ; sans doute il pour-
rait encore gagner quelques milliers de francs, arrondir les millions qui
dormaient dans ses cof'res.forts. Mais sa fortune était suflisamment impo-
sante et il se réjouissait par avance de la bonne surprise.qu'il ferait à ses
parents qui le croyaient pauvre. Et que c'était là une joie - posthume
également - qu'il était impatient de goûter. Il riait par avance d'un
petit rire sec et nerveux, en s'imaginant la stupéfaction de ses proches

DEVINETTE

-Voici la vieille Madelon qui prépare son café sans b'occuper du brul6.
-Oi donc est-elle 1
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ouvrafit les armoires et apercevant les hautes piles d'or et d'argent, lui-
santes, immobiles en leurs colonnes alignées.

Cependant, les années passaient et M. Collignon demeurait plus solide
que jamais, sortant par tous les temps, mangeant parcimonieusement de
grosses nourritures, s'interdisant le vin, ne renouvelant point ses vête-
ments râpés. Pas le moindre malaise ; il sembait que lat mort ne vouût
point de lui.

Déjà, en trois ans, il avait payé 1,800 francs d'abonnement. Tous les
mois, il extirpait pénibleinent de ses tiroirs un billet de 50 f rancs et le
portait à la maison Paillardot, père et fils et Ce. Et chaque fois ce lui
était un véritable crèvecSur; il souffrait autant que s'il assistait au pil-
lage de sa maison. Un matin, il se rendit à une consultation gratuite
d'hôpital, espérant qu'on lui découvrirait quelque maladie dangereuse.

-Quel âge avez-vous? lui demanda le docteur après une minutieuse
consultation.

-Soixante-treize ans, monsieur.
-Eh bien, mon ami, vous pouvez aller comme cela encore une tren-

taine d'années... uous êtes du bois dont on fait les centenaires...
MI Coflignon rentra chez lui absolument furieux. Si ce médecin disait

vrai ! .. s'il allait vivre encore trente ans 1... trente ans pendant lesquels
tous les mois il devrait verser ses 50 francs, ce qui, au bout du compte,
donnerait le joli total de 19,800 francs. Ainsi, au lieu d'avoir presque
pour rien des obsèques de première classe, grâce à son abonnement, il les
paierait 4,800 francs trop chur. Ahi 1 mais non, par exemple, cete ne serait
pas. Et dans sa peur d'être là dupe du marché conclu, dans sa hâte à
jouir enfin du seul argent qu'il eut dépensé dans son existence, dans son
désir surtout de débourser le moins possible pour son enterrement, il
décida froidement d'abréger ses jours.

Et, tandis qu'un réchaud de charbon brûlait au milieu de sa chambre,
il s'étendit sur son grabat, souriant à la Mort qui venait, évoquant une
fois de plus la riante vision du char majestueux traîné par six chevaux
et suivi par les porte-couronnes pliant sous le poids des fleurs, de l'église
tendue de uoir jusqu'aux orgues avec l'autel incendié par la clarté des
cierges, et des douze prêtres clamant pour le repos de son âme les chants
liturgiques.

-Eh ! eh! - ricana-t-il en un dernier hoquet - ces bons messieurs
Paillardot, père et fila et Ce cA, 1APNIR

~SatutiVe. -Achieteýz le journtal 1tfi I îuta,,,tsieîtir.

Le monsieur- (t&7t pcit éteii). -Et,. ..- a . viilt . el,, - i vatt
ça.. m-nais je nie ru...pose... -u nstanut avaiat. dle. .. repîarijr.

.c't bouis ldire..

11.' DIlîe IINI

Bouj!eai -Eit ce que c'est l'argent dl ii il a li ,rité qui lit rendtu fou'
Rouleoeu.-'iLaas du tout ! Tout Ile mnwle vous dir.u qu'il était ioi: avant

d'héritier.

P;us les 'taes s';titiIint, ll'us kou langage eit court.- IîîIîî\îî

L1e Pec to0rald
Î Cerise d'Ayere>

eCoûite plus que tout" nutric

* médecine ; mais il gué.~rit plus

*que n'importe quelle autre

médecine.

La plupart de.,amde

o contre la toux vendus bon

miarché atténuent à peine, ilsIapportent un soulagemnent

local ct temporaire. Le Pec-

:toral-Cerise d'Ayer i:_ f.ait:
Srien d~e tout cela. il ~rt

Asthme, Bronchite, croup,

SCoquîeluche- ai'si que toute*

autre affection dc ce genres

tandis quc d'autres remèdies

é-choucront, céderont devant

Le Pectoral
SCerise d'Ayer.IlI a un record die 5c, années

de guérisons.

F -cme poiur oblenir le L.Curchionti"l -

grais J. . Ayer & Cie., LowelI1 Mis.

Une Recette par Semaine

tOUji LAVERI LA DENTI,'LLI; ILANCIIIE

Pour laver la dentelle blanche fine,
pliez-la et mettez la dans l'eau chaude
avec des fragments (le savon, dont la
quantité doit être proportionnée à la
qualité de dentelle qu'il y a à laver.

Doissiez tremper toute la nuit.
Presstz la dentelle juFqu'à ce qu'elle

soit aussi sèche qne possible ; mettez
de l'eau chaude et du savon dans une
casserole émaillée ou très propre et
laisslez hjouilir pendant cinq OU six
minutes et rincez dans de l'eau froide
très claire avec une nuance dle bleu
dedans. Il faut remuer pendant l'ébul-
lition avec une petite baguette.

De cette façon, il n'y aura pas be-
soin de frotter. Ensuite, roulez-la ser-
rée dans un linge ou épinglez-la et
étendez sur une ficelle dans le jardin.

B. DE ÎS

Dans un petit restaurant à prix fixe,
un garçon, qi doit être de Saint Four.
fait observer à un client payant son
déjeuner que illes clîoues" étranDgers ne
passent plus.

-En effet, réplique celui-ci, les chous
de Bruxelles que voua m'avez servis
me sont restés sur l'estomac

Lu dans les dernières pub'i.-at ions
de mariage:.

"lM. ( écheur et Mlle Goujon."
A11 la bonne heure! cette fois, malgré

les mauvaises languep, cela a mordu!1

TRIO DE PROVEIItE,'S

Atitends, quelquîe chose a If ia

La femme est la clef (lu ménage.
X

Quci a des filles aura des gp.ndres.
SAaçcîw I>ANît-

Trouvé dans un journal cettelliorrilîle
coquille:

,, NI. et Mine 1',... avalent deux
enfants..."

Si vous touseez, prenez dît Muatine ltittnitl
il guérit quand les autres remèdes ni';piîor-
Lent aucun soulagement. C'est un vrai Li êSoir pour ceux qui l'emploient. len vente
partout.

Un axiome extrait du carnet (Il-
(.-ahno :

-On court d'autant mons (le chian-
ces de mourir qu'on est plus avar esl en
âge . A\insi c'est tout au plus ai, par
année, il meurt deux ou trois ce-ýitu-
nai res.

LA Soci b~rù A ivrisri îu, CA NA Ii) 111 N i:E

Monsieur Edmond i fsrdy, ainsai tu~e les
administrateurs do lat Société Arîjtitiluîî
Caniadienne ont tout lieu d'être plî-ilnrentî
siatilifaits île t'imnpulsioin qîu'a lirisec leur
iivre, et (la succès qui. dasns toîutes les
branchies de cette institutioîns la iligîale itix
yeux dîu public.

Les tirages se succè',dct, avec réguilsritéq'
les cours Sont suivis paur toute la is' i1 tlit(
dl'élèves que comportent les salles -, les Po'-fesseurs se prodigutent dlune leur i-vri ile
dévouement; les adminiostrateurs veillenit à
ce que rien ne vienno entraeru lat Marce
aice'îdante do la Sîciété, et le plîlie, liii,

encourago de soui mieux l'utile in9tititio, à

laquelle ntous devone notre h 'inseru'at 'ÎIiie
National de Musique. Qu'il ne is'arr,ête vit
flans ce patronage bien ntaturel, potur tune
Société (fui n'a eîî en vue (fue laîljllusiiin.u
de l'enseigniement artistique et qlui potursuit
Sa marche courîýgeusenient, Stsslêilac
aucune.

L'Expérience d'un Curé
Canadien.

SAIS r Q1111N,(~,.C , F1î;. Ii,0 ,.

l e i.i Li t.1 .1 i i I'. t îîiilî.-r l'l î tîî d
rTon iL îî i u I, .V .k îog. Sîîîi

je tîîî~î i t i s Li uiît.L i ul, chan

i, suit i I qu ei. ë cî Il h i

laîrn oél. r ùVs e;ï I .îîîiîliai' . 1ri, , ti Ic i I-si iiîi.î ilts
eti.iîiît a it lis CL eà gîlr IL eu s ile 1't'.

J.. ., 1 .1 F 1 . i êr
1irî qiti- 1i'l I.. .î iV iiî:%Iiilî 'listv r n ru.

dc ie, tîyîî1 Eplii..

vuNI prED. O., Ohicago. ii.r

GRATIS luit.ll à W.fM>.
ports, qs1rudt ,- 'ttv e t

e McG l 2123,, ru Potre:ai. Montéal

deF- yi e Iîiîm ejjr t esîj t i.-u est ltis i

(ihîetaLou 1 1.%ffl( hsissililn r

LAROHE CI, Vinée.

11t o!1no luirtonioni ais

ZopcsA,\- (»,E\I CAL Ca.
-ri0 pcir-r<D 2 Sc.

-Qu'aimeriez Vous mieux d'un bas
bleu ou d'une chanteuse qui serait tou-
jours à son piano

-J'aimerais mieux une ,muette.

SEL de C LEA
îIla sabI le -t

lî it laiterjie

. . . Sans égal pour la qualIté...

TH E CAN ADA SALT ASSOC 1ATION
CLINTON. ONT.

11, V A
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THEATRE ROYAL
l'tlI N

l'laîîî~ce
S4',4 il,',î,m4uî~îîamleh lunîdi.

Xa M.A.]M

LUC Apres-midi et soir

OTHE PULSE OF
NEW-YORK ...

soir, oitLi s le
s, il i .1 lu. i d allaitlin à 10

Reservcs:

extra. XCULIN ROUGE.

l Il obîservateur prétend que la pre-
iiîtêro chose 'lue font deux jeunes
fe'nîcid qui se rencontrent dans le
inonde est de se chercher des ridicules,
et la Geconde (le se dlire' des flatteries.

Entre liîcyclistes, à MNarseille.
-UJne côte do d-*x kilomètres !..Et

t.n as pu la grimper 1
->-arfaxiteiiint! ... Seulement, une

fois rendu au lbeut, je n'avais plus de
souliers!

Ildes lij', tl4, l orgnait.'

olIt,li, 1i sililu'. e'Aliîit vigtl(lti a ti's tuso
<i 14di. e 't ii,'i de lîlitil< 'r ae

t'.lk liie. le'; <xi-iv l<hue qu e et,! toute ls i
Ai 1,'I laj, '.m iîii, de tli q. ii;it's.% I îîîîc'. qur

t',ist. i l 'î. i tli a Dé iîî.lit i iit,'

Le ca'litîtne l'Aîmplî l i, emiant

Ilent, e a i avec gila ténai d'uno

lîdijenverpora la ý1chve pli coup de.

-lvinanîd aloutt

l>otç' na oat.ai Mnt. l Il

UN I M l'lt ler' IL.l'l11

Voici tit imibîrudlent voliîtil le qîui, ;ayant
[lats , se (.*tg) d1ans une îîîlissacle est huappé
par un (i iin. Ft i'ujîraîlentutjssi celui (lu
se laisse hajper Ilîr lit terrilte passqiont <le
l'alcoonlisme. Il îî'y a îîîîîs pour lui q1 u'uîn
seu l reînè,le : lIl inaipiu' Anîclaiî' oit le Da)r
sylvestre, 1125 rate 01li 1l o enfoin le Dr
Letoiîrneau, -à t- 1t'ibert, (il. Q.).

ECHEOS
PROBLÈME No 1012

Pi 'u'E N.l' ;uaîî:.

Nolit.

BLANCS
Les blancs< jouent et font miat cu deux! coupi,.

SOLUTION DU PROfiLÈkIEVo Nofi,,

BLANCS Nonts
I -'1'2 1 I 'illli)Ortue lequel

2 ý,lhivaîî leC decN I 2 l-':hcc et î,tt

On, t.rouvé< la .solution dus Problème £No 99

îQuée ; Usit. Ascuin \' Uas;A
Hahu t. I;t ligliard. .J. Lalou rendfe (Noiu*

selle Ohaîî

Jeux d'Esprit

PrbèutN l

Adî'esserl les soleUîons des Problèmes à
putîn, oit.

Sohîitioiis des Problèmes
I-' 102 A Io(')

No 1.

N o 5.

'l:igngie. Vuîuî, Ro 'he
-Arnicq.

ileur'.s.
Ilsl lez'- Jcine%.

ýNo0 103

1. l,.ijaii 'it ilustittiCe liar le p:' pu clé-
goi ru IVt. ei în ,,u 1'tiîu.iti(l f ' etul.c il
vat liai la ,it llraîtion aiu ler Nov'cî,bre. El le
rtîîîaa -liez teio Latinîs. la lete de To'us les

i
1

<4' 5 4s iil ititée ('n 6,47ii'ltufu' IV, lors
(le 1:i d<ii ee'd (I Panthéion do0 Ituite. converutii
en Kglisu des M.ar'tyrs. et qu'on désignu plats
gtîér4 ,lîeiît sous lW notin de Nul î'e-Ds.înu-dc-
l,:t'ltotonîle.

No0 104

lVt'\'LLS 205NNE

.1 font )14<'14' 44iseiioile

A Ir' 0 u 1
l.iîe'euî.SrIent.. Colombo. Mlorue. Maie.

tp Eý c it E
'l'aupe. 'Tan'che. Carpe. Hléron. Roitelet.

Martiubt. Moinecau. Surin. Lièvre'. Rcnar'd.

t C O Et 1) E
Laptin. Ciron. «.Moule. l:uiîlur. Ditnde, Lice.

io106
Niiil.- Brhuit - Village - "ci mlae- hn- Enfuît - VitCliC te - Doux -'I'oî

('livr iiuiè,c -rie rc o' u

Onît tr'ouvé les .solutions des problèmîes
de 91 àt 95.

Ont tris'u5 Follitîoixs: MM. 0. F"., ills
Problème No 113sclnlorelî' t,

MOT'lS El Ils''î Q~ : el re,'
quiel est tAal'n (l it dIix-hîuit ,,Oentête trouvéi loliti)ig'

qidi tote les v"érités diaii.i Ila velleOrls
m;ti.e talc' donneirais lien (le garde(jl'n

viialix loims'
Problème No 115ý -TABLEAU P>ARLANTl

~s; A. Liboiireýt N-*1

ns'elle Or'léanîs).
If.J.. L'sfaitic:ifflw ît

Quel esI, lit personnage ret)irésýciité datns le lessin qu'on a sousi les yeuIx t

Le T1andem St CarnEs excite l'envie partout
oit il appar.îit. Il est ai gracieux, roule si
légèrement, sans un signe d'effort de ceux
qille ,,ontent. Chacun souhlaiterait chan-.
ger dle place avec les hieurcux propriétaire s
de ces véhicules. La promenade sur Tandem
devient, chaque jour, plus populaire, et rien
ne l'est plus que le Tandem Stearn8.

Le prix est de $150, niais cela pale tou.
jours, à la fin, dle se pro2lirer ce qu'il y a de
meilleur.

Catalogue de l'année, sur dlemande.

E. C'. STEra jNS & 1'. A irt . sIisrr '..

l"1'\OONT. '',sT

Un rimeur du siècle dernier, Dupuy,
publia une épître à la Mode qui com-
mençait ainsi

Chanter la Mode est un joli projet;
Je crains pourtant que le choix du sujet
De t ut cafard, (le tout pédant stoïque,
Contre mes vonr n'éveille la critique;
D'ailleurs la Msode a vu de notre templs,
Sur ses autels briller assez. d'encens,
Et cstte reine, au goût si fantastique,
A parmi nions asslaz <le partisans
Pour se passer de nion panégyrique;
Mals toutefois vers ses autels vainqueurs
Avec raison si ses gràccs vantées
Ont att~iré <les flots d'adorateuré,
Ainsi (lue Dieu la 111ule a ses athées.

C'est pourqu-i un autre rimeur du
même temps s'écriait:

Mode ! je plains beaucoup l'insensé qui te
[suit.

Mais je plains en-2or plus l'insensé qui te
[fuit

Petit dictionnaire:
CAFI'.. Un endroit d'où l'on revient

pour la dernièsre fois - tous les soirs.

Petite Correspondance

.,lIr A. Gay (B,'od.'ille, Onl). -On a' tend
de vous des nouvelles plus fréquentes.
Quand de retour à Montréal?

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE ME~ILLEUR

Journal à Nouvelles et . l

-aux Beaux Feuilletons
Le mieux renseigné sur toutes

les questions d'actualité ....

PRIX DE L'ABONNEMENT-
Eîiluo,, Qiloticticlîne Exiille ( cci l eitsulsre

Un an....... 0J Un an., .... 50 cents
Six mois... U Six mots..25 ccntg

"LE MONDE" s'adresse à toutes les
classes bien pensantels et en raison de la
supériorité de sa clientkle de lecteurs, il est

Un Mledium d'Annonce hors li.ffne
BUREAUX ET ATELIERS.

NO 76 RUE ST-JACQUES
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Nouvelle edton d... JE DE P K R
-PRIX,10ENIS

La peremière édition étntti,îto el s nt r b i d'ril pbitin ët on oei
laire, le toriiial, lelpapier et lt teltre restan eilb sàco>.(, Lpre tèro élitloi.

Acl'essez "LE SAMEI le , 516 Rue Craig, MONTREEAL

UN'ýE TACIlE DANORREUSE
Elle.-O i! Gcorges, tu m'as dit, bien dès fo-s, que tu risquerais ta vie

pour l'amour de r.oi.
Lui.-'irès bien, ma chère, et je le dis encore.
Elle.-Alors, mon chéri, il y a une grosse souris dans l'armoire, mets-

yr donc us> piège pour l'attraper.

Casse tête Chinois du Il Samedi" Solution du Problème No 68
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Tiîrage Lotît3 les vendri' e ti tidi.

On demrando dest agents.
Valeurs raclieti<es bans esconipte.

A l'examen:
Le professeur (montrant une feuille

déséchée à l'étudiant). - Connaissez-
vous cette plante?

'L..
Le professeur. - C'est unA plante

dont on fait une con4owniation énorme.

Le profedseur. - Vous-mêmiie, Pln con-
sommez une grande part tous les jours.

-J'y suis, s'écrie l'étudianît, c'eýst de
l'absinthe!

-Non, Iréplique d'un ton glacial le
professeur, c'est du tabac.
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Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS I'OSEE8 SANS PALAIS

S. A. BROSSEAIJ, L. D. S.
1(o 7 RUE ST-LÀ USENT. Montréal

Extrails Dente sans Douleurs par l'Eleetricité
et fait les Dentiers d'après les procédés les Plus

Ie naur. Dents posées seaus Patais et Couronne$~ t nOr ou en Porcelaine posées sur de
ivi e 1RaSOnn e.

CIRARESet

Cl~IGaniErlai

PHARMACIE DANIELI .. SN..

1593 Rue Notre-Dame 1 FIN DE SIECLE
&i' , 84lî' i-.,t J..tire

PR ESCRI PTIONSUNE SPÉCIALITÉ

Médecines Brevetées

Parfums et Articles de Toilette, un choix..

Tél. dos Marchands 451
Tél. Bell 2269 ED F. G. DANIEL

23j 8

Thiere's No Ut. Wasting Woras on

Riparis Tabules
-THEY -

CURE 1-IEADACHE,
DYSPEPSIA,
CONSTIPATION,

____1EARTBURN,

S DIZZINESS,
SBILIOUSNESS.

DRUGGISTS SELL TIIEM.
Anii That's Al1 There is to say.__

A. MONGEAU

ESSAYEZ -LES!1

palais. Couronnes on
or ou en porcelaine

poéssur de vieilles
Nracines. Dentiers
faits d'après les pro-
cédés les plus nlou-
vJeaux. Dents extrai-

tes san% douleur par
l'électricité et Par

Anesthésie locale,
chez

AVAN\T AItL5

J. G. A. GENDREAU,
DEiNTIST if

Hieures de consultations: 9 hr a.m. à,6 P.m.

TI.Bell 28t8 20 Rue St-LaurnJ

50 ANS EN USAGE I

DïONNEZ SIROP'UNatiol1 de
AUX DU__ _ _ _ _

ENFANTS DROODERRE ~Supl1
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